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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


INTÉRIEUR  DE  MAGASIN. 

BOULEVARD  DES  CAPUCINES,  A  PARIS. 

M.  Ch.  Brouty,  architecte. 

PI.  1 .  —  Élévation. 

Nous  avons  publié,  dans  un  de  nos  précédents  numéros, 
divers  détails  de  menuiserie  appartenant  au  magasin  de  la 
maison  Faber,  boulevard  de  Strasbourg. 

Cette  même  maison  a  fait  installer  par  M.  Charles  Brouty, 
architecte,  boulevard  des  Capucines,  un  autre  magasin,  dont 
notre  planche  n°  1  représente  une  vue  intérieure,  c’est-à- 
dire  une  coupe  transversale,  qui  laisse  voir  la  disposition  des 
vitrines  sur  l’une  des  faces  de  la  pièce. 

Ces  vitrines  sont  établies  sur  un  soubassement  pourvu  de 
tiroirs  à  bouton.  La  partie  milieu,  qui  constitue  une  armoire 
spéciale  s’ouvrant  à  deux  vantaux,  est  surmontée  d’un  fronton 
circulaire  brisé,  sur  lequel  se  détache  le  chiffre  du  fabricant. 
La  charpente  même  de  ces  armoires  est  en  noyer  avec  placages 
en  bois  d’amarante  et  encadrements  d’ébène.  Sur  la  frise  ornée 
de  draperie  sont  placées  les  médailles  obtenues  par  la  maison 
Faber  aux  diverses  expositions  où  elle  s’est  fait  représenter. 


STALLES. 

ÉGLISE  SAINT-MICHEL,  A  LILLE. 

M.  C  oi sel,  architecte. 

PI.  2.  —  Élévation. 

PI.  3.  —  Plan,  coupe  et  face  latérale. 

11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l’usage  des  stalles  de  bois, 
dans  le  chœur  des  églises,  remonte,  en  France,  à  une  époque 
reculée.  Le  climat  rigoureux  du  pays,  qui  ne  permettait  guère 
d’établir  des  bancs  ou  des  stalles  de  pierre  ou  de  marbre, 
comme  dans  les  églises  latines  de  l’Italie  et  de  la  Sicile,  l’ha¬ 
bitude  que  l’on  avait  de  travailler  le  bois  dans  les  Gaules,  sont 
les  causes  principales  de  l’adoption  de  stalles  de  bois. 

Celles-ci  se  composent  d’un  dossier  assez  élevé,  d’accou¬ 
doirs  et  d’une  tablette  servant  de  siège,  qui  tourne  sur  char- 
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|  nière  ou  pivot.  C’est  sous  cette  tablette  qu’est  fixée  une  con¬ 
sole  appelée  miséricorde  ou  patience  et  dont  le  dessus  offre 
une  assiette  horizontale  qui,  avec  les  accoudoirs,  permet  à 
l’assistant  de  s’appuyer  tout  en  restant  debout. 

C’est  dans  ces  conditions  qu’ont  été  établies  dans  l’église 
Saint-Michel,  à  Lille,  et  sous  la  direction  de  M.  A.  Coisel, 
architecte,  les  stalles  que  représentent  nos  planches  nos2  et  3. 

Le  fond  de  ces  stalles  fait  partie  d’un  lambris  formé  de 
panneaux  à  tables  saillantes,  que  la  planche  n°  2  montre  en 
élévation.  L’intérieur  de  l’une  des  stalles  est  vu  avec  la  tablette 
servant  de  siège,  relevée  de  manière  à  présenter  le  dessous  de 
la  miséricorde.  Le  lambris  qui  forme  les  prie-Dieu  a  été  sup¬ 
posé  enlevé  sur  une  partie  de  sa  longueur. 

Sur  notre  planche  n°  3  on  voit  le  plan  des  stalles,  avec  les 
sièges  rabattus,  l’élévation  latérale  et  la  coupe,  avec  la  tablette 
relevée. 

Pour  isoler  les  pieds,  ces  stalles  reposent  sur  un  parquet 
placé  à  la  hauteur  d’une  marche  par  rapport  au  sol. 


BANC. 

ÉCOLE  SA1NT-R0CH,  A  VENISE. 

PI.  4.  —  Élévation. 

L’époque  de  la  Renaissance  est  féconde  en  ouvrages  de 
menuiserie  décorative.  Les  lambris,  les  panneaux  sculptés,  les 
pilastres,  les  frises,  etc.,  se  multiplient  à  l’intérieur  des  édi¬ 
fices. 

Nous  donnons  sur  notre  planche  n°  h  un  exemple  des  plus 
riches  parmi  ceux  qui  appartiennent  à  l’ornementation  de 
cette  époque. 

C’est  un  banc  supporté  par  des  consoles  à  enroulement  et 
adossé  à  un  lambris  composé  de  panneaux  sculptés  et  de 
pilastres  ornés  de  gaines.  Cet  ouvrage,  que  nous  avons  repro¬ 
duit  ici  d’après  un  dessin  de  M.  Noguet,  ex-pensionnaire  de 
Rome,  appartient  à  l’école  de  Saint-Roch,  à  Venise. 

On  remarque  ici  cet  usage  de  la  gaine  qui  fut  en  grande 
faveur  à  la  Renaissance,  aussi  bien  pour  la  décoration  exté¬ 
rieure  des  baies  de  fenêtres  que  pour  1  ornementation  des 
cheminées,  des  lambris  de  menuiserie,  etc.  Ces  gaines  diffèrent 
des  gaines  antiques  en  ce  que,  dans  ces  deinieres,  la  partie 
quadrangulaire  qui  constitue  le  pied  semble  former  exactement 
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le  prolongement  de  la  partie  supérieure  du  personnage;  ici, 
au  contraire,  il  y  a  une  démarcation  bien  tranchée  entre  la 
figure  et  la  gaine,  qui  forme  simplement  le  piédestal. 


COMPTOIR. 

BOULEVARD  DE  STRASBOURG,  A  PARIS. 

M.  Ch.  Brouty,  architecte. 

PI.  3.  —  Élévation  (côté  du  magasin). 

PI.  6.  —  Élévation  (côté  des  rayons). 

PI.  7.  —  Face  latérale. 

Le  magasin,  que  la  maison  Faber  a  fait  établir  boulevard 
de  Strasbourg,  renferme  des  comptoirs  de  chêne  ciré  dont  nos 
planches  5,  6  et  7  représentent  les  diverses  faces  à  l’échelle 
de  0m,12  pour  mètre. 

La  planche  n°  5  montre  l’élévation  côté  du  magasin,  c’est- 
à-dire  le  côté  vu  du  public.  Les  montants  du  meuble  sont 
couronnés  de  consoles  cannelées  et  les  panneaux,  encadrés 
d’un  bâti  fort  simple,  sont  divisés  en  compartiments.  Le 
meuble  même  est  surmonté  de  vitrines  pourvues  d’une  fer¬ 
meture  à  clef  et  renfermant  les  objets  mis  en  vente  par  le 
magasin. 

La  planche  n°  6  nous  montre  l’élévation  opposée,  le  côté 
où  le  public  n’est  pas  admis.  On  y  voit  deux  rangées  de  tiroirs 
à  bouton  que  contient  le  meuble. 

Enfin  la  planche  n°  7  représente  la  face  latérale  du  comp¬ 
toir.  L’ornementation  est  la  même  que  sur  la  face  longitudi¬ 
nale;  la  disposition  seule  des  panneaux  est  modifiée  en  raison 
de  la  différence  des  largeurs. 


GALERIE. 

ÉGLISE  SAINT-MICHEL,  A  LILLE. 

M.  G  oi sel,  architecte. 

PL  8.  —  Élévation  et  coupe. 

L’église  Saint-Michel  de  Lille,  dont  nous  avons  déjà  donné 
les  stalles,  renferme  une  galerie  en  charpente  et  menuiserie 
placée  au-dessus  de  l’entrée. 

Cette  galerie,  représentée  à  l’échelle  de  0m,05  pour  mètre 
par  la  planche  n°  8,  est  supportée,  à  ses  extrémités,  par  de 
doubles  consoles  formées,  comme  le  montre  la  figure  1,  de 
pièces  de  bois  disposées  en  triangle  et  reliées  entre  elles  par 
des  boulons  à  écrous.  Des  remplissages,  maintenus  par  des 
plates-bandes  en  fer  et  ornés  de  panneaux  à  l’extérieur,  com¬ 
plètent  cet  ensemble- 

Les  pièces  inclinées  sont  décorées  de  demi-colonnettes  sur 
leur  face. 

Au-dessus  de  ces  doubles  consoles,  des  poutres  formées  de 


deux  pièces  réunies  entre  elles  par  des  boulons  supportent  le 
plancher  de  la  galerie.  Des  ancres  à  scellements  en  queue  de 


carpe  relient  le  tout  à  la  maçonnerie.  La  galerie  est  entourée 
d’une  balustrade  avec  socle  et  appui  moulurés  et  panneaux  à 
jour.  Elle  surmonte  une  frise  ornée  de  modillons. 


DIVERS 


PIQURES  DE  VERS  DANS  LE  BOIS. 

M.  Lavezzari,  dans  le  Technologiste,  garantit  l’efficacité 
absolue  du  remède  suivant,  qu’il  a  appliqué  pour  la  première 
fois  en  1868,  à  la  destruction  des  vers  qui  piquent  les  bois 
encore  neufs,  mais  vicieux,  ou  les  meubles  que  leur  vétusté 
rend  d’autant  plus  précieux.  L’acide  phénique  et  l’essence  de 
térébenthine  constituent,  à  eux  seuls,  l’agent  thérapeutique, 
en  agissant  d’une  façon  diamétralement  opposée  sur  le  ver  ron¬ 
geur.  Voici  la  façon  la  plus  simple  de  procéder: 

Prendre  chez  soi  un  flacon  d’une  trentaine  de  grammes, 
c’est-à-dire  une  petite  bouteille  pouvant  contenir  une  once 
d’eau  :  y  faire  verser  10  grammes  d’acide  phénique  et  y  ajou¬ 
ter  10  grammes  d’essence  de  térébenthine.  Après  quoi, 
choisir  une  brosse  de  martre  rouge  de  1  à  1[2  milli¬ 
mètre  de  grosseur  sur  2  à  3  centimètres  de  longueur, 
telle  que  les  artistes  en  prennent  pour  tracer  les  lignes  très- 
fines.  Une  fois  assis  devant  le  meuble  à  traiter,  agiter  le 
flacon,  si  déjà  le  mélange  ne  s’est  fait,  puis  s’armer  de  beau- 
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coup  de  patience  et  introduire  dans  chaque  trou,  un  à  un,  le 
pinceau  imprégné  de  la  bienfaisante  mixture. 

Une  fois  sur  trois,  si  le  mal  est  déjà  ancien,  plus  souvent 
s’il  est  récent,  on  verra  sortir  et  passer  de  vie  à  trépas  l’in¬ 
secte  perforateur,  même  s’il  n’a  pas  été  atteint  par  le  pinceau, 
car  la  capillarité  opère  encore  plus  vite  que  si  on  employait  de 
l’eau. 

Les  amateurs  d’entomologie  auront  là  une  excellente 
occasion  de  voir  un  animal  peu  connu  et  qui  est  très-curieux  à 
la  loupe.  Les  gens  dont  le  nerf  olfactif  serait  désagréablement 
affecté  par  l’odeur  phénique,  qui  n’est  pas  du  goût  de  tout  le 
monde,  pourront  se  rassurer,  car  une  heure  suffit  à  sa  dispa¬ 
rition.  Quant  à  l’essence  de  térébenthine,  on  peut  la  rempla¬ 
cer  par  un  égal  volume  d’essence  de  lavande. 

Le  remède  est  bon,  mais  il  n’est  garanti  que  si  on  ne  passe 
aucun  trou  ;  on  peut  d’ailleurs,  en  cas  d’indécision,  revenir 
deux  fois  dans  le  même  sans  inconvénient. 


TRÉPIED. 

(Fig.  L) 

Dans  les  appartements,  on  place  souvent  des  pots  de  fleurs 
sur  de  petits  meubles  ou  trépieds  en  menuiserie,  comme  celui 
que  représente  la  figure  2. 

Trois  pieds  ou  supports  en  bois  découpé  s’assemblent  par 


leur  sommet  dans  une  sorte  de  poinçon  à  section  carrée,  chan- 
freiné  sur  les  arêtes  et  terminé  par  un  amortissement  en 
pointe. 

Cet  ensemble  constitue  le  support  sur  lequel  est  fixé  le 
plateau  qui  doit  recevoir  les  fleurs. 


NOUVELLE  MÉTHODE  POUR  DÉCOUPER  LE  BOIS 

On  a  pris  récemment,  aux  États-Unis,  une  patente  pour 
un  procédé  original  destiné  à  scier  ou  mieux  à  couper  les  bois 
de  travail.  Ce  procédé,  qui  est  absolument  nouveau,  consiste  à 
remplacer,  dans  une  monture,  la  lame  de  la  scie  par  un  fil  de 
platine,  au  travers  duquel  on  fait  passer  un  courant  électrique, 
de  façon  à  le  porter  au  rouge.  Lorsqu’on  imprime  à  ce  fil, 
tendu  comme  une  lame  de  scie,  un  rapide  mouvement  de 
va-et-vient,  il  pénètre  avec  une  étonnante  facilité  dans  les  bois 
même  les  plus  durs. 

Suivant  les  circonstance  s,  on  peut  découper  des  arbres, 
des  solives,  en  planches  ou  en  pièces  des  formes  les  plus 
variées,  parce  que  ce  fil  très-délié  se  prête  beaucoup  mieux 
que  la  scie  à  ruban  à  tous  les  changements  de  direction.  11 
est  vrai  qu’en  maintenant  constamment,  par  le  courant  élec¬ 
trique,  le  fil  à  la  chaleur  rouge  ou  blanche,  on  carbonise  légè¬ 
rement  le  bois  sur  toute  la  surface  du  trait  de  scie;  mais  la 
perte  légère  que  l’on  peut  éprouver  ainsi  ne  semble  pas  devoir 
être  supérieure  à  celle  que  produit  le  trait  d’une  scie  ordi¬ 
naire. 


BOIS1. 

Suivant  la  façon  dont  le  bois  est  travaillé,  on  lui  donne 
différents  noms  : 

Bois  affaibli. —  Bois  dont,  l’équarrissage  a  beaucoup  diminué 
par  la  courbure  ou  la  forme  qu’on  lui  a  donnée.  Tels  sont  les 
bois  que  l’on  chanfreine  ou  que  l’on  moulure,  sur  toute  leur 
longueur, saufdans  les  endroits  où  sont  placés  les  assemblages, 
de  manière  à  leur  laisser  toute  leur  force  en  ces  points.  Ces 
bois  se  toisent  de  la  grosseur  de  leur  équarrissage,  pris  à  l’en¬ 
droit  où  il  est  le  plus  fort. 

Bois  apparent.  —  Bois  qui,  étant  mis  en  œuvre  dans  les 
planchers,  cloisons  ou  pans  de  bois,  n’est  point  recouvert  de 
plâtre. 

Bois  bouge.  —  Bois  qui  a  du  bombement  ou  qui  courbe  en 
quelque  endroit. 

Bois  corroyé.  —  Les  charpentiers  donnent  ce  nom  au  bois 
qui  a  été  repassé  au  rabot  et  les  menuisiers,  au  bois  qui  a 
été  aplani  à  la  varlope. 

Bois  canlibai.  —  Qui  n’a  de  flèche  que  d’un  côté. 

Bois  de  brin  ou  de  lige.  —  Bois  dont  on  a  seulement  ôté 
les  quatre  dosses  (lâches  pour  Téquarrir  et  qui  est  de  sa 
grosseur  naturelle.  On  l’emploie  pour  les  combles,  les  poteaux 
corniers,  les  pans  de  bois  et  les  solives  des  planchers. 

Bois  d’échantillon.  —  Nom  que  l’on  donne  à  des  pièces  de 


1.  Complément  du  Dictionnaire  des  termes  employés  dans  la  construc¬ 
tion,  par  Pierre  Chabat,  architecte.  —  Paris,  Ve  A.  Morel  et  C%  13,  rue 
Bonaparte. 
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bois  de  certaines  grosseurs  et  longueurs  ordinaires,  comme 
elles  sont  dans  les  chantiers. 

Bois  d'équarrissage.  —  Qui  a  les  quatre  faces  planes  et 
d’équerre. 

Bois  de  refend.  —  Bois  qui  se  refend  par  éclats,  pour  faire 
du  merrain,  des  lattes,  des  échalas,  du  treillage,  etc. 

Bois  de  sciage.  —  Bois  qui  est  propre  à  refendre  ou  qui  est 
débité  à  la  scie,  en  chevrons,  membrures  ou  planches. 

Bois  en  grume.—  Bois  qui  est  ébauché  et  dont  la  tige  n’est 
pas  équarrie. 

Bois  flaclie.  —  Qu’on  ne  pourrait  équarrir  sans  beaucoup 
de  déchet  et  dont  les  arêtes  ne  sont  pas  trop  vives. 

Bois  gauche  ou  déversé.  —  Bois  qui  n’est  pas  droit  par  rap¬ 
port  à  ses  angles  et  à  ses  côlés. 

Bois  lavé.  —  Dont  on  a  ôté  tous  les  traits  de  scie,  au  moyen 
de  la  besaiguë. 

Bois  méplat.  —  Celui  qui  a  plus  de  largeur  que  d’épais¬ 
seur,  comme  les  madriers. 

Bois  vif.  —  Bois  dont  les  arêtes  sont  bien  vives  et  s  ms 
Haches. 


LES  BOIS  DE  CONSTRUCTION. 

LE  SAPIN. 

11  n’est  probablement  pas  de  matériaux  employés  à  la 
construction  qui  soient  aussi  peu  connus  de  ceux  qui,  en 
qualité  d’architectes,  ingénieurs  ou  entrepreneurs,  sont 
appelés  à  décider  de  la  qualité  de  l’ouvrage  fait,  que  les  bois. 
Cela  ne  doit  pas  surprendre,  car  une  appréciation  compétente 
ne  peut  être  faite,  à  première  vue,  qu’après  une  longue 
expérience  et  de  fréquentes  occasions  de  comparer  les  diverses 
classes  et  les  différentes  catégories  de  chargement,  telles 
qu’elles  se  présentent  seulement  dans  les  grands  entrepôts  ou 
dans  les  docks.  En  outre,  les  marques  de  commerce  de  cet 
article  sont  si  nombreuses  et  en  si  grande  concurrence;  elles 
se  modifient  si  souvent  que,  même  avec  le  secours  des  tables 
des  marques  de  Laxton,  on  ne  peut  affirmer  qu’il  soit  aisé 
d’atteindre  le  degré  de  connaissances  nécessaires  même  pour 
ceux  qui  se  livrent  à  cette  étude  avec  la  plus  diligente  activité. 
Cette  matière  a  toujours  été  enveloppée  jusqu’à  ce  jour  d’une 
grande  obscurité,  étant  pour  ainsi  dire  considérée  comme  un 
secret  de  commerce  qui  ne  pouvait  être  divulgué. 

Nous  ne  connaissons  pas,  en  effet,  de  livre  qui  puisse 
fournir  à  l’investigation  ces  connaissances  pratiques  que  l’on 
peut  acquérir  pour  d’autres  sujets  par  la  lecture  d’auteurs 
spéciaux.  11  en  résulte  que,  dans  le  commerce  du  bois  de  con¬ 
struction,  une  telle  connaissance  n’est  acquise,  en  règle  géné¬ 
rale,  que  par  un  petit  nombre  de  personnes  et  non  sans  de 
longues  années  d’observation  et  de  minutieuses  recherches. 

Pour  suppléer  à  cette  absence  de  documents  pratiques, 
nous  nous  proposons  d’indiquer,  aussi  sommairement  que 
possible,  les  données  principales  sur  l’importation  et  la  vente 


des  différentes  qualités  de  bois  de  sapin  communément 
employés  à  la  construction.  Nous  pourrons  ainsi  jeter  des  bases 
sur  lesquelles  une  observation  intelligente  guidera  bien  sou¬ 
vent  et  permettra  d’établir  une  solide  connaissance  de  la 
matière. 

Dans  tous  les  cas,  le  sujet  que  nous  développerons  suffira, 
nous  l’espérons,  pour  empêcher  l’insertion  dans  les  devis  de 
clauses  enjoignant,  comme  cela  arrive  souvent,  d’employer 
des  bois  de  charpente  qu’on  ne  peut  obtenir  sur  les  marchés 
ou  qui,  si  on  peut  se  les  procurer,  sont  impropres  à  l’usage 
auquel  on  les  destine. 

Nous  nous  efforcerons,  autant  que  cela  nous  sera  possible, 
de  laisser  de  côté  la  partie  la  plus  théorique  de  notre  sujet, 
telle  que  la  croissance  de  l’arbre,  les  maladies  auxquelles  il 
est  sujet,  et  l’historique  des  diverses  essences  de  bois.  Ces 
notions  étant  décrites  dans  les  traités  d’architecture,  il  serait 
superflu  de  les  reproduire  ici. 

Dans  tous  les  grands  ports  d’Angleterre  et  de  France,  le 
bois  de  charpente  qui  n’est  pas  spécialement  consigné  est 
vendu  publiquement  dans  les  docks  à  des  marchands  qui  en 
font  le  commerce. 

Il  y  a  continuellement  des  ventes  publiques  des  bois  déposés 
dans  les  docks  (les  docks  de  Surrey  sont  les  principaux  à  Lon¬ 
dres  pour  les  bois  de  la  Baltique  et  du  Canada)  et  l’on  peut 
toujours  en  acheter  de  gré  à  gré  aux  agents  qui  font  ce  com¬ 
merce. 

Pour  obtenir  le  meilleur  bois  de  charpente  et  pour  exploiter 
avantageusement  les  forêts,  on  ne  doit  abattre  que  les  arbres 
qui  ont  acquis  leur  entier  développement,  et,  dans  tous  les  cas, 
l’abatage  doit  être  fait  en  hiver  quand  la  sève  a  cessé  de  cir¬ 
culer.  Cependant  les  demandes  sur  le  sapin  sont  si  nombreuses 
que  de  grandes  quantités  de  bois  inférieurs  et  n’ayant  pas 
atteint  leur  entier  développement  sont  abattus  et  arrivent  sur 
les  marchés. 

Après  l’abatage,  les  arbres  sont  étêtés  et  dépouillés  de 
leur  écorce  et  les  plus  gros,  les  plus  longs  et  les  plus  réguliers 
de  formes  sont  expédiés  sous  la  dénomination  de  handmasts . 

La  qualité  des  bois  qui  suit  cette  première  est  envoyée 
dans  les  ports,  où  on  la  débite  en  planches  et  voliges.  Les 
troncs  trop  noueux  sont  équarris  et  vendus  en  poutres  sur  les 
marchés. 

Ces  bois  sont  le  plus  souvent  simplement  équarris  à  la 
hache  sur  le  lieu  d’abatage  même,  mais  pour  les  bois  de 
Memel  et  de  Dantzick  la  scie  est  fréquemment  employée. 

Pour  plus  de  méthode  et  de  clarté  dans  le  sujet  que  nous 
allons  traiter,  nous  nous  occuperons  séparément  du  bois  débité 
et  de  celui  non  débité ,  en  commençant  par  le  bois  de  sapin 
non  débité. 

(A  suivre.) 


Le  Propriétaire-Gérant  :  des  Fosse i. 


PARIS.  —  inipi-.  J.  CLAYE.  A.  IJOASIIS  et  C‘,  rue  Saint-Benoît.  |1910] 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


BANC  D’OEUVRE 

ÉGLISE  SAINT-AUGUSTIN,  A  PARIS 
M.  Baltard,  architecte. 

PI.  9.  —  Élévation. 

PL  10.  —  Face  latérale  et  plan. 

PI.  11.  —  Coupe  et  détails. 

L’expression  Banc  d’œuvre  est  employée  pour  Banc  des 
maîtres  de  t’œuvre  (magistri  delT  opéra),  nom  que  l’on  don¬ 
nait,  en  Italie,  aux  personnes  qui  étaient  chargées  de  veiller 
à  l’entretien  des  églises,  comme  font  nos  fabriciens  ou  mar- 
guilliers. 

C’est,  en  effet,  à  ces  personnages  que  le  banc  d’œuvre  est 
destiné  dans  nos  églises,  bien  que  toutes  sortes  de  personnes 
y  soient  admises. 

Ce  banc  était  primitivement  formé  de  stalles  semblables 
à  celles  des  clercs;  on  y  exposait  les  reliques  des  saints,  ce 
qui  explique  l’usage  de  l’encenser  pendant  le  chant  du  Ma¬ 
gnificat . 

Les  artistes  en  menuiserie  déployèrent  souvent,  dans  le 
travail  des  bancs  d’œuvre,  un  grand  talent,  et  l’on  cite  sur¬ 
tout  celui  de  Saint-Germain-l’Auxerrois,  à  Paris,  exécuté 
d’après  les  dessins  de  Lebrun. 

De  nos  jours,  ce  n’est  plus  qu’un  banc  avec  dossier  et  prie- 
Dieu  environné  d’une  clôture,  à  hauteur  d’appui.  Dans  les 
églises  d’une  certaine  importance  ces  bancs  sont  doubles.  Tel 
est  celui  de  l’église  Saint-Augustin,  à  Paris,  dont  nos  planches 
nos  9  et  10  représentent  les  élévations  longitudinale  et  laté¬ 
rale,  à  l’échelle  de  0 , 0 8  pour  mètre. 

Cet  ouvrage  de  menuiserie  est  en  chêne  ciré  et  composé 
de  montants  et  de  traverses  avec  panneaux  à  tables  saillantes. 
Le  dossier  est  surmonté  d’une  croix. 

La  coupe  que  représente  la  planche  n°  11,  avec  les  détails 

à  l’échelle  de  0m,20  pour  mètre,  complète  la  description  de 
ce  meuble. 


LAMBRIS 

MAGASIN,  RUE  DE  LILLE,  A  PARIS 
M.  Ch.  Brouty,  architecte. 

PI.  12.  —  Élévation. 

Notre  planche  n°  12  représente,  à  l’échelle  de  0m,15  pour 
mètre,  un  lambris  qui  forme  la  face  antérieure  d’un  comptoir 
5e  ANNÉfl.  —  1878. 


de  caisse  et  qui  a  été  exécuté  sur  les  dessins  de  M.  Brouty, 
architecte,  pour  un  magasin  de  la  rue  de  Lille,  à  Paris. 

Cet  ouvrage  est  composé  de  panneaux  à  doubles  tables 
saillantes,  compris  entre  des  montants  surmontés  de  consoles 
à  triglyphes. 

Le  tout  est  couronné  par  une  balustrade  en  bois  et  fer 
forgé  avec  main-courante  en  bois  profilé. 


COMPTOIR 

MAGASIN,  BOULEVARD  DES  CAPUCINES,  A  PARIS. 

M.  Ch.  Brouty,  architecte. 

PI.  13.  —  Élévation  (côté  du  magasin). 

PI.  14.  —  Face  latérale  et  élévation  (côté  des  vitrines). 

La  maison  Faber  a  fait  construire,  boulevard  des  Capucines, 
à  Paris,  un  magasin  dont  nous  avons  déjà  donné  une  vue  in¬ 
térieure  dans  un  de  nos  précédents  numéros.  Nous  présen¬ 
tons  aujourd’hui  à  nos  abonnés,  sur  nos  planches  nos  13  et  là, 
les  deux  élévations  antérieure  et  postérieure  d’un  comptoir 
établi  dans  ce  magasin. 

Ce  meuble,  exécuté  d’après  les  dessins  de  M.  Ch.  Brouty, 
est  formé  de  panneaux  à  cadres  moulurés,  tables  saillantes  et 
médaillons  ornés  de  perles  et  de  montants  ou  pilastres  sculp¬ 
tés,  accompagnés  de  consoles  à  enroulement.  Ces  consoles 
rachètent  la  saillie  de  la  partie  supérieure  du  comptoir,  for¬ 
mant  frise  et  corniche  moulurée. 

La  planche  n°  là,  qui  montre  la  face  du  meuble  du  côté 
des  vitrines  et  les  tiroirs  à  bouton  qu’il  contient,  présente  éga¬ 
lement  l’élévation  latérale  demi-circulaire,  dont  l’axe  est 
occupé  par  un  montant  semblable  à  ceux  décrits  plus  haut. 


PORTE  A  DEUX  VANTAUX 

HÔTEL  DES  INGÉNIEURS  CIVILS,  A  PARIS 
M.  Demimuid,  architecte. 

PI.  15.  —  Élévation. 

Nous  avons  déjà  donné,  dans  des  numéros  précédents,  cer¬ 
tains  ouvrages  de  menuiserie  appartenant  à  l’Hôtel  des  Ingé¬ 
nieurs  civils,  à  Paris.  La  porte  que  représente  notre  planche 
n°  15,  à  l’échelle  de  0m,08  pour  mètre,  provient  du  même 
édifice. 

Cette  porte  est  à  deux  vantaux,  formés  chacun  de  mon¬ 
tants  et  de  traverses,  qui  entourent  des  panneaux  à  encadre¬ 
ments  moulurés  et  à  tables  saillantes.  Les  pièces  qui  com¬ 
posent  les  châssis  de  ces  vantaux  sont  assemblées  à  angles 
droits. 
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La  figure  3,  ci-jointe,  montre  en  A  le  profil  du  chambranle 
intérieur  qui  accompagne  cette  porte;  en  B  une  section  liori- 


Fig.  3. 


zontale  de  la  porte  elle-même  et  du  montant  d’huisserie,  en  C 
le  profil  du  battement  à  double  recouvrement. 


BANC 

SYNAGOGUE  RUE  DE  LA  VICTOIRE 
M.  Aldrophe,  architecte.  — M.  Bonhomme,  menuisier. 

PI.  16.  —  Élévation  et  coupe. 

Comme  les  églises  catholiques,  les  synagogues  ou  temples 
israélites  renferment  des  bancs  qui  servent  aux  fidèles  à  la 
fois  de  sièges  et  de  prie-Dieu. 

Notre  planche  n°  16  représente  un  ouvrage  de  menuiserie 
de  ce  genre,  exécuté  d’après  les  dessins  de  M.  Adrophe,  archi¬ 
tecte,  pour  la  synagogue  de  la  rue  de  la  Victoire. 

Ce  meuble  est  en  chêne.  Le  dossier  est  allégé  par  des  orne¬ 
ments  à  jour.  11  supporte  la  tablette  servant  d’accoudoir  aux 
personnes  placées  sur  le  banc  suivant.  Les  pieds  de  devant 
sont  sculptés  au  tour,  les  montants  sont  chanfreinés  sur  les 
rives  et  les  accoudoirs  des  extrémités  arrondis  sur  deux 
faces. 

On  voit  sur  la  coupe  que  ces  bois  sont  assemblés  à  rainure 
et  languette. 


DIVERS. 

LES  BOIS  DE  CONSTRUCTION. 

LE  SAPIN  (suite). 

Sapin  de  la  Baltique.  —  Tout  le  sapin  de  la  Baltique  est 
le  produit  du  sapin  d’Ecosse  ( pinus  sylvestris)  ou  du  sapin  de 
Prusse  (i abies  excelsci ),  le  premier  étant  généralement  connu 
sous  le  nom  de  sapin  rouge,  sapin  de  la  Baltique,  sapin  de 
Memel,  etc.,  à  l’état  brut  ou  non  débité,  et  sous  la  dénomina¬ 
tion  de  planches,  voliges,  etc.,  rouges  ou  jaunes,  lorsqu’il  est 
débité  ;  tandis  que  le  sapin  de  Prusse  est  dénommé  bois  de 
sapin  blanc  non  débité,  et  planches,  chanlattes,  ou  voliges,  etc., 
blanches,  lorsqu’il  est  débité.  Cette  particularité  d’appeler  le 
même  bois  rouge  ou  jaune,  dans  différentes  circonstances,  ne 
doit  pas  être  perdue  de  vue,  car  ces  dénominations  ont  donné 
lieu  à  une  erreur  très-répandue,  qui  consiste  à  prétendre  que 
les  qualificatifs  de  rouge,  jaune  et  blanc  désignent  trois  qua¬ 
lités  de  bois  de  Baltique,  tandis  qu’il  n’y  en  a  que  deux. 

Sapin  rouge.  —  Le  bois  de  sapin  d’Ecosse  ou  pinus  sylves¬ 
tris  est  importé  le  plus  souvent  de  la  Baltique  en  poutres 
de  0m, 25  à  0m,Zi5  de  côté,  dimension  qui  atteint  quelquefois 
0n,,50  et  0m,55.  La  longueur  de  ces  poutres  varie  de  5  mètres 
à  15  mètres.  Les  plus  longues  sont  généralement  noueuses  aux 
extrémités.  Tous  les  troncs  au-dessous  de  0 m , 3 0  de  côté  sont 
considérés  comme  hors  mesure  et  vendus  naturellement  à 
des  prix  inférieurs. 

Le  meilleur  sapin  de  la  Baltique  vient  en  poutres  des  ports 
prussiens  de  Memel,  Dantzig  et  Stettin  ;  mais  principalement 
des  deux  premiers. 

Le  bois  de  charpente  de  Memel  est  celui  qui  offre  les 
dimensions  les  plus  convenables;  il  n’excède  pas,  en  général, 
0,n,35  de  côté  et  10  mètres  de  longueur;  tandis  que  celui  de 
Dantzig  est  considéré  comme  le  plus  fort,  mais  il  est  moins 
exempt  de  défauts,  on  y  observe  de  gros  noeuds  et  des  fentes, 
des  roulures  produites  par  le  froid  et  qui  séparent  les  couches 
concentriques  du  bois.  Le  bois  de  Dantzig  mesure  de  0'n,33  à 
0  m ,  4 0  de  côté. 

Le  sapin  de  Riga,  qui  vient  du  port  russe  de  ce  nom,  situé 
au  nord  de  Memel,  est  moins  résistant  que  les  bois  de  Dantzig 
et  de  Memel  de  la  meilleure  qualité,  et  n’est  jamais  aussi  gros. 

Il  mesure  environ  0m,30  d’équarrissage  et  12  mètres  de 
long;  mais  il  est  préféré  pour  le  débit  en  planchettes,  parce 
qu’il  a  le  fil  plus  droit  et  qu’il  ne  s’v  rencontre  que  peu  de 
nœuds.  Il  est  cependant  sujet  à  se  fendre  vers  le  centre.  C’est 
un  bois  excessivement  rare  sur  les  marchés,  les  forêts  étant 
en  grande  partie  épuisées. 

Le  bois  de  charpente  dit  sapin  de  Suède  et  de  Norwége 
est  dur,  mais  faible  et  hors  mesure,  le  meilleur  étant  débité 
en  madriers,  planches,  etc. 

Celui  de  Suède  mesure  de  0m,25  à  0n>30  en  carré  et  celui  de 
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Norwége  0m,20  à  0m,22.  Il  est  spécialement  employé  pour  les 
échafaudages,  étayages,  blindages,  etc.;  ses  dimensions  le  ren¬ 
dent  particulièrement  propre  à  ces  usages. 

Sapin  blanc.  Il  n’arrive  sur  les  marchés  que  très-peu  de 
sapin  blanc  de  la  Baltique  (sapin  de  Prusse  ou  abies  excelsa ), 
à  1  état  de  bois  de  charpente  non  débité.  Les  perches  de  ce 
bois  ou  les  jeunes  arbres  simplement  abattus  et  dépouillés  de 
leurs  branches  sont  importés  en  grande  quantité  de  la  Suède 
et  de  la  Norwége  pour  échafaudages,  et,  en  Angleterre,  on 
choisit  les  meilleurs  pour  montants  d’échelles.  Ils  ont  géné¬ 
ralement  une  longueur  de  6  mètres  à  15  mètres,  et  sont 
classés  d’après  le  diamètre  de  la  partie  supérieure  ou  bout 
de  tête. 

La  dimension  moyenne  est  de  0n\10  au-dessous  de  celle  de 
0D1) 06 ;  leur  longueur,  dans  ce  cas,  atteint  rarement  7  mètres; 
ces  perches  sont  de  peu  de  valeur. 

(A  suivre.) 


BOUTON 

La  figure  â,  ci-jointe,  représente  un  bouton  en  métal, 


M  E  N  U  1 S  E  I!  I  E. 


monté  sur  platine  pour  tiroir  en  chêne.  Le  bouton  est  profilé 
et  terminé  en  pomme  de  pin.  La  platine  est  elle-même  en 
tôle  découpée  et  fixée  au  moyen  de  vis. 


ÉTUDES  SUR  LES  ARTS  DÉCORATIFS 


ESTHÉTIQUE  DES  PETITS  MEUBLES. 

Que  de  choses  il  nous  reste  à  voir  et  à  dire  en  ce  qui 
touche  les  objets  les  plus  mobiles  du  mobilier,  ceux  qui  con- 
tiibuent  à  lui  donner  du  caractère  et  qui  en  achèvent  la  grâce 
et  le  comfort!  Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  l’on  fait  du 
feu  au  moins  six  mois  de  l’année,  quelquefois  plus,  il  faut 
bien  regarder  à  ce  que  l’on  mettra  sur  les  cheminées,  devant 
lesquelles  on  devra  passer  une  partie  de  la  vie,  peut-être  la 
meilleure. 

Depuis  longtemps,  1  usage  a  prévalu  d’orner  le  dessus  des 
cheminées  d’une  pendule  entre  deux  flambeaux,  deux  vases 
ou  deux  bronzes.  Il  semble  même  que  la  pendule  ait  été 
regardée  comme  inséparable  de  la  cheminée,  puisque,  au 
château  de  Versailles,  dans  les  appartements  de  parade,  la 
place  des  pendules  est  réservée  parfois  dans  le  marbre  du 
chambranle,  où  un  vide  a  été  ménagé  tout  exprès  pour  rece¬ 
voir  le  mouvement  d’un  Julien  Leroy  ou  d’un  Lepaute. 
Cependant  c’est  une  idée  malheureuse  que  celle  d’avoir  con¬ 
stamment  devant  les  yeux  un  instrument  qui  mesure  avec 
une  régularité  inexorable  le  temps  qui  fuit,  la  vie  qui  s’écoule; 
un  instrument  dont  le  balancier  monotone  compte  un  à  un 
tous  les  moments  qui  passent  et  qui  ne  reviendront  plus! 
Plutôt  que  de  mettre  une  pendule  contre  une  glace,  dont  elle 
obstrue  les  reflets,  sans  dédommagement,  il  vaut  mieux,  ce 
nous  semble,  loger  la  pendule  dans  une  boîte,  ou  la  poser  sur 
un  support,  sur  une  console,  sur  une  encoignure,  à  un  endroit 
où  Ton  ne  soit  pas  obligé  de  la  regarder,  et  où  on  ira  lui 
demander  l’heure  quand  on  voudra. 

Ce  qu’il  convient  de  mettre  sur  une  cheminée,  quand  elle 
est  surmontée  d’une  glace,  ce  sont  justement  les  flambeaux, 
parce  qu’elle  en  réfléchira  les  lumières,  et  aussi  les  objets 
d’art  sculptés  ou  peints  qui  doivent  être  vus  sous  toutes  leurs 
faces,  par  exemple,  un  vase  grec,  orné  d’une  zone  d’animaux, 
ou  bien  une  potiche  dont  la  décoration,  n’ayant  ni  endroit  ni 
envers,  est  aussi  intéressante  d'un  côté  que  de  l’autre.  Pour 
voir  ces  objets,  on  voudrait  tourner  autour  :  la  glace  vous  en 
dispense.  Lorsqu’elle  est  sans  tain  et  qu’elle  laisse  passer  ainsi 
les  regards  qu’on  jette  sur  un  jardin  ou  dans  la  campagne, 
les  ouvrages  d’industrie  et  d’art  qui  font  bien  sur  la  cheminée 
sont  ceux  qui  n’ont  qu’une  face  et  ceux  dont  la  beauté  con¬ 
siste  principalement  dans  leur  silhouette,  comme  un  vase 
élégant  et  monochrome,  une  statuette  équestre,  une  réduction 
de  certains  morceaux  de  sculpture  antique,  tels  que  la  Diane 
chasseresse,  le  Gladiateur,  l’Apollon.  En  se  détachant  sur  un 
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fond  lumineux,  ces  silhouettes  animées  affirment  leurs  con¬ 
tours,  forment  une  masse  sombre  et  peuvent  prendre  par 
moments,  quand  le  jour  baisse,  une  apparence  fantastique. 

Mais  quelle  variété  inévitable  de  motifs  dans  la  composi¬ 
tion  d’une  pendule!  que  de  choses  y  peuvent  entrer,  que 
d’images,  que  d’allusions,  que  de  symboles!  Combien  de  sou¬ 
venirs  elle  peut  éveiller  quand  un  artiste  l’a  conçue!  C’est  au 
point  que  l’esprit  d’une  époque,  ses  préoccupations,  ses  ten¬ 
dances  et  les  grands  événements  qui  l’ont  traversée  se  recon¬ 
naissent  à  ses  pendules  aussi  bien  qu’à  la  forme  de  ses 
meubles  et  à  la  physionomie  de  ses  décorations  intérieures. 

A  la  Renaissance,  lorsque  l’architecture  est  l’art  triomphant, 
l’art  qui  donne  le  ton  à  tous  les  autres,  les  pendules  sont  des 
édifices,  comme  les  cabinets,  comme  les  armoires,  des  édifices 
avec  colonnettes,  frontons,  coupoles,  balustrades,  clochetons, 
vases  flamboyants.  Au  temps  des  Valois,  toutes  les  œuvres  de 
l’art  et  de  l’industrie  portent  le  cachet  de  l’élégance.  Sous 
Louis  XIII,  les  cartels  en  marqueterie  de  cuivre  sur  fond 
d’écaille  ont  des  formes  raides  et  un  accent  de  sévérité.  Il  y 
a  des  pendules  jansénistes,  des  pendules  qu’on  nomme  reli¬ 
gieuses.  Celles-là  ont  l’écaille  noire  ou  brune;  elles  sont 
incrustées  d’étain  et  ne  présentent  que  des  tons  froids,  des 
oppositions  tristes.  Mais  bientôt  le  style  emphatique  de 
Louis  XIV  s’introduit  dans  l’horlogerie.  Les  lignes  ne  sont 
plus  droites,  les  contours  se  renflent,  la  forme  des  boîtes  j 
affecte  de  majestueux  enroulements,  et  le  génie  de  Boule  en 
fait  des  motifs  de  décoration  pleins  de  pompe,  de  richesse  et 
d’ampleur.  La  sculpture  y  apporte  ses  figures  allégoriques  en 
bronze  doré,  ses  Saturne,  ses  Heures,  ses  Amours,  ses  Renom¬ 
mées.  Vient  ensuite  le  style  Pompadour,  le  rococo,  et  la  fan¬ 
taisie  alors  se  donne  carrière.  Le  mouvement  des  pendules 
repose  tantôt  sur  deux  lions  en  porcelaine  bleu  céleste,  tantôt 
sur  un  éléphant  de  bronze,  tantôt  sur  un  brochet  en  Céladon, 
quelquefois  on  le  fait  entrer  dans  un  tambour  en  cristal  de 
roche. 

Il  n’est  sorte  de  bizarrerie  qu’on  n’invente  pour  servir  de 
prétexte  à  la  composition  des  pendules.  Le  style  des  figures  y 
change  d’ailleurs  avec  le  caractère  des  formes,  suivant  les 
évolutions  de  l’esprit  public  et  selon  les  aventures  de  l’histoire. 
Au  temps  de  Dupleix  et  de  Lally,  les  Indiens  sont  en  faveur 
sur  les  cheminées,  et  les  veuves  de  Malabar.  A  l’expédition  de 
Rochambeau  et  de  Lafayette  correspondent  les  caciques.  Et 
de  même  que,  plus  tard,  Bonaparte,  revenant  d’Égypte,  ramène 
en  France  le  goût  des  figures  et  des  symboles  pharaoniques, 
de  même  la  Restauration,  évoquant  le  moyen  âge,  remet  en 
honneur  les  chevaliers,  les  troubadours,  et  ces  pendules  dont 
le  style  gothique  était  si  singulièrement  travesti  que  le  mot 
«  gothique  de  pendule  »  est  devenu,  dans  le  langage  des 
ateliers,  le  synonyme  de  grotesque. 

On  peut  voir  par  là  combien  le  choix  d’une  pendule  peut 
influer  sur  le  caractère  du  mobilier.  Mais  quelle  que  soit  la 
forme  de  ce  meuble  et  quel  que  soit  le  style  auquel  cette 
forme  se  rattache,  il  importe  qu’on  n’en  fasse  point,  comme 
il  arrive  si  souvent,  l’accessoire  d’un  monument  auquel 


auront  travaillé  l’architecte,  le  peintre,  le  sculpteur,  le  cise¬ 
leur,  le  doreur,  le  lapidaire,  le  mosaïste,  de  telle  façon  que, 
parmi  ces  artistes,  l’horloger  n’ait  dans  son  œuvre  que  le 
dernier  rôle.  Il  importe  qu’on  ne  puisse  pas  dire  ce  que 
Diderot  disait  d’une  pendule  aux  trois  Grâces,  de  Falconet  : 
«  Cette  pendule-là  montre  tout,  excepté  l’heure.  » 

Il  est,  du  reste,  bien  facile  d’enrichir  une  pendule,  même 
en  y  respectant  ou  plutôt  en  y  faisant  valoir  le  motif  essen¬ 
tiel.  Il  est  facile  d’accroître  l’intérêt  qu’elle  présente,  de  celui 
que  la  science  de  l’horlogerie  permet  d’y  ajouter,  de  la  com¬ 
pliquer  d’une  aiguille  qui  marque  le  quantième  du  mois  en 
faisant  le  tour  du  cadran  dans  le  cours  d’une  année;  d’y 
adapter  un  mouvement  qui  indique  les  phases  de  la  lune  et 
son  âge;  de  placer  sur  le  régulateur  un  pyromètre  pour 
rendre  compte  des  effets  de  la  température,  d’y  ménager  une 
équation  qui  donne  le  temps  vrai  et  le  temps  moyen,  de  dis¬ 
poser  enfin  le  cadran  de  manière  qu’en  considérant  son  centre 
comme  un  pôle,  l’aiguille  minuelle  réponde  tous  les  jours  à  la 
hauteur  du  soleil.  Combien  sont  préférables  ces  curiosités  qui 
satisfont  l’esprit,  en  lui  procurant  une  idée  de  la  grande  hor¬ 
loge  du  monde,  aux  puériles  inventions  de  ces  pendules  où 
l’on  voit  l’heure  apparaître  dans  les  yeux  d’une  figure  de 
négresse  dès  qu’on  tire  un  de  ses  pendants  d’oreille,  tandis 
que  l’autre  pendant  met  en  jeu  une  boîte  à  musique  et  fait 
partir  des  airs  de  Lulli  ou  de  Philidor  ! 

Ah!  ce  n’est  pas  sans  raison  que  les  pendules  à  musique 
sont  passées  de  mode,  car  en  vérité  c’était  une  malencontreuse 
idée  que  d’avoir  chez  soi  un  instrument  qui,  vous  surprenant 
à  toute  heure  par  un  air  de  valse  ou  une  cavatine  célèbre, 
vous  forcera  d’écouter  ce  que  vous  n’avez  pas  envie  d’entendre, 
interrompra  le  cours  de  vos  pensées,  et  vous  imposera  peut- 
être  des  accents  de  gaieté  intolérable  dans  un  moment  de 
rêverie,  de  mélancolie,  de  tristesse,  dans  un  de  ces  moments 
où,  comme  dit  l’Arabe,  le  silence  est  d’or.  Marie-Antoinette 
possédait  une  pendule-orgue,  moitié  en  cuivre,  moitié  en  por¬ 
celaine  de  Sèvres  et  de  Saxe,  qui  renfermait  tout  un  orchestre 
de  singes  habillés,  lesquels,  sur  des  gradins  en  bronze  doré, 
garnis  de  fleurs  en  pâte  tendre,  font  rage  de  leurs  instruments 
au  signal  donné  par  l’heure.  Imaginez  un  peu  l’effet  que  doit 
produire  dans  une  journée  d’angoisse  le  tapage  inattendu  de 
cette  ingénieuse  machine!  Il  est  vrai  que  certains  horlogers 
bien  avisés  et  prévoyants  ont  pris  leurs  mesures  pour  que  l’on 
pût  suspendre  à  volonté  le  mécanisme  musical  et  même  les 
sonneries.  Il  me  souvient  d’avoir  lu  dans  la  description  d’une 
pendule  de  Ferdinand  Berthoud,  qui  appartenait  au  ducd’Au- 
mont,  cette  phrase  :  «  Elle  reporte  l’heure  au  quart  :  silence 
partout,  quand  on  veut,  sans  être  sujet  à  mécompter.  » 

61  suivre .) 


Le  Directeur-Gérant  :  Des  Fossez. 


l'Ali  I  S .  —  Impr.  J.  CL  AYR,  —  A.  Quantin  et  C*,  rue  Saint-Benoît.  [88] 


// 


JOURNAL  DE  MENUISERIE. 


/o 

-Wr 


•7 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


CONFESSIONNAL. 

ÉGLISE  SAINT-MICHEL,  LILLE. 

M.  Coi  sel,  architecte. 

PI.  17.  —  Élévation. 

PI.  18.  —  Coupe  transversale. 

PI.  19.  —  Plan.  Face  latérale,  coupe  longitudinale. 


Comme  meuble  de  ce  genre,  celui  que  nous  présentons  à 
nos  abonnés  sur  nos  planches  nos  17,  18  et  19  a  été  exécuté 
pour  l’église  Saint-Michel,  à  Lille,  d’après  les  dessins  de 
M.  Coisel,  architecte. 

Ce  confessionnal  se  compose  de  trois  parties  :  l’une  médiane, 
où  se  tient  le  confesseur  et  qui  est  fermée  par  une  porte  à  un 
vantail  ;  les  deux  autres  latérales,  où  viennent  s’agenouiller 
les  pénitents  et  qui  ne  sont  limitées  sur  le  côté  que  par  un 
lambris  à  hauteur  d’appui. 


Fig.  1. 


Chacune  des  trois  parois  qui  constituent  la  partie  milieu 
est  formée  de  montants  et  de  traverses  encadrant  des  panneaux 
à  tables  saillantes  ou  rentrantes.  Dans  chacune  des  parois 
latérales  est  ménagée  une  ouverture  occupée  par  un  grillage 
15e  ANNÉE  .  —  1878. 


en  bois,  à  mailles  rectangulaires.  Ce  guichet  peut  être  fermé 
par  une  planchette  àcoulisse,  qui  se  meut  à  l’aide  d’un  bouton, 
comme  le  montre  la  coupe  représentée  par  la  planche  n°  19. 

La  porte  est  composée  de  deux  parties  :  l’une  pleine,  à 
panneaux  avec  tables  saillantes,  l’autre  en  claire-voie,  divisée 
en  quatre  baies  par  des  meneaux  chanfreinés,  ainsi  qu’on  le 
voit  sur  la  planche  n°  17.  Un  entablement,  surmonté  d’un 
fronton  triangulaire,  couronne  cet  ensemble. 

La  coupe  longitudinale  que  nous  donnons  sur  notre  planche 
n°  18,  à  l’échelle  de  0m,08  pour  mètre,  indique  les  divers 
modes  d’assemblage  des  pièces  qui  constituent  cet  ouvrage 
de  menuiserie. 

Le  plafond  de  la  niche  est  orné  de  moulures  formant  un 
caisson  que  l’on  voit  figuré  au  plan  sur  la  planche  n°  19.  Le 
fond  des  parties  latérales  est  un  lambris  formé,  sur  sa  hauteur, 
de  trois  panneaux,  et  couronné  par  une  cimaise  dont  le  profil 
est  représenté  par  le  détail  ci-joint  A  (fig.  1).  Le  détail  B 
montre,  en  coupe,  la  traverse  inférieure  de  ce  lambris,  la 
planche  sur  laquelle  s’agenouille  le  pénitent  et  le  soubas¬ 
sement  même  qui  élève  le  sol  du  confessionnal  à  la  hauteur 
d’une  marche. 


Fig.  2. 


Enfin  la  figure  2  montre  deux  autres  détails  :  C,  qui 
représente  le  profil  de  l’entablement,  avec  l’indication  des 
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assemblages  adoptés  pour  les  pièces  qui  le  composent;  D,  qui 
figure  la  coupe  du  guichet,  de  la  planche  à  coulisse  servant 
à  le  clore  et  de  l’accoudoir  du  confesseur,  avec  la  console  qui 
le  supporte. 


CHAISE. 

M.  A.  de  Baudot,  architecte. 

PI.  20.  —  Élévation,  perspective. 

La  chaise  que  représente  notre  planche  n°  20  aété  exécutée, 
d’après  les  dessins  de  M.  A.  de  Baudot,  pour  la  chapelle  du 
château  de  Sourcieux. 

Les  montants,  les  pieds  et  les  traverses  qui  forment  ce 
meuble  sont  largement  chanfreinés;  toute  l’épaisseur  du  bois 
est  seulement  réservée  au  droit  des  assemblages.  Le  fond  et 
le  dossier,  surmonté  d’une  arcature,  sont  garnis  de  cuir  encadré 
de  passementerie. 


STALLES. 

M.  A.  de  Baudot,  architecte.' 

PI.  21.  —  Élévation.  —  Coupe.  —  Plan. 

PI.  22.  —  Face  latérale.  —  Lambris.  —  Plan  général. 

PI.  23.  —  Détails. 

Nous  devons  également  à  l’obligeance  de  M.  A.  de  Baudot 
les  dessins  qui  ont  servi  à  l’exécution  des  stalles  en  chêne  de 
la  chapelle  paroissiale  à  la  cathédrale  de  Clermont,  et  qui 
nous  permettent  de  présenter  à  nos  abonnés  l’ensemble  et  les 
détails  de  cet  ouvrage  de  menuiserie. 

La  planche  n°  21  montre,  à  l’échelle  de  0m,10  pour  mètre, 
l’élévation,  la  coupe  et  le  plan  de  l’une  des  stalles.  Chacun  de 
ces  sièges  se  compose  d’un  dossier  incliné,  d’accoudoirs  élargis 
en  spatule  à  leur  partie  antérieure  et  d’un  fond  mobile 
auquel  on  donne  le  nom  de  miséricorde.  C’est  une  tablette 
accompagnée  d’une  console  qui  forme  siège  quand  elle  est 
relevée,  comme  on  le  voit  sur  la  coupe. 

Les  séparations,  formées  de  deux  planches  jointives,  sont 
allégies,  à  leur  partie  inférieure,  par  une  arcature  tréflée,  et 
ornées,  sur  leur  face,  d’une  moulure  en  boudin  et  d’une  colon- 
nette  qui  supporte  l’accoudoir.  Le  lambris  qui  surmonte 
l’ensemble  des  stalles  est  adossé  au  mur  et  formé  de  panneaux 
composés  de  montants  et  de  traverses  se  joignant  à  angles 
droits.  Des  montants  principaux  avec  chanfreins  s’élèvent  au 
droit  des  séparations  de  stalles. 


La  planche  n°  22  représente  la  face  latérale  d’une  stalle 
et  le  lambris  qui  est  adossé  au  mur  de  la  chapelle  en  avant 
des  sièges,  comme  l’indique  le  plan  figuré  sur  la  même  planche 
à  l’échelle  de  0n\02  pour  mètre. 

Ce  lambris  est  formé  de  panneaux  compris  entre  des 
traverses  et  des  montants  chanfreinés. 

Enfin  nous  donnons,  à  une  échelle  plus  grande,  au  quart 
d’exécution,  sur  notre  planche  n°  23,  les  détails  des  stalles  et 
du  lambris,  indiquant  le  mode  d’assemblage  des  pièces  et  le 
profil  des  parlies  moulurées. 


PORTE  ET  LAMBRIS. 

M.  Demimuid,  architecte. 

PI.  24.  —  Élévation. 

L’hôtel  des  ingénieurs  civils,  10,  cité  Rougemont  à  Paris, 
nous  a  déjà  fourni  d’intéressants  matériaux  pour  le  Journal  cle 
menuiserie.  Parmi  ceux  qui  peuvent  compléter  la  monographie 
de  cet  édifice,  au  point  de  vue  spécial  où  nous  nous  plaçons 
dans  cette  publication,  nous  présentons  aujourd’hui,  sur  notre 
planche  n°  2â,  une  porte  à  deux  vantaux  surmontée  d’une 
imposte  pleine. 

Chaque  vantail  est  formé  de  montants  et  de  traverses 
entourant  trois  panneaux  à  cadres  moulurés  et  à  tables 
saillantes.  La  traverse  d’imposte  est  profilée  et  l’imposte  même 
ornée  aussi  d’un  panneau  à  cadre. 

De  chaque  côté  de  cette  porte  est  adossé  au  mur  un  lambris 
composé  de  deux  parties  :  un  soubassement  à  panneaux  simples, 
une  partie  haute  à  doubles  panneaux  ;  l’ensemble  est  surmonté 
d’une  frise  et  d’une  cimaise  moulurées. 

- - 

DIVERS 


LES  BOIS  DE  CONSTRUCTION. 

LE  SAPIN.  (Suite1.) 

Marques  de  bois  de  charpente  de  la  Baltique.  —  Les  diffé¬ 
rentes  qualités  des  bois  de  la  Baltique  sont  désignées  sur  le 
marché,  savoir  :  Couronne,  première,  deuxième  et  troisième 
qualités. 

La  couronne  ne  se  rencontre  pas  ou  presque  pas  sur  les 


1.  Voir  Journal  de  Menuiserie,  mai’s  et  avril,  colonne  12. 
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marchés  des  bois  de  construction  propres  au  bâtiment,  et  cette 
qualité  n’est  guère  employée  que  dans  la  construction  des 
grands  paquebots  ou  des  navires  de  l’État. 

On  trouve  sur  le  bois  non  débité  des  marques  particulières 
très-nombreuses  et  souvent  embrouillées ,  apposées  par  les 
marchands  entre  les  mains  desquels  le  bois  a  passé  après 
avoir  été  équarri. 

Sur  le  bois  de  Dantzig  ces  marques  sont  beaucoup  plus 
nombreuses  que  sur  celui  de  Memel  ;  mais  nous  n’avons  pas  à 
nous  préoccuper  de  ces  signes  de  propriété.  Tout  ce  qu’il  nous 
importe  de  connaître,  ce  sont  les  marques  les  plus  générale¬ 
ment  employées  et  qui  pourront  être  d’un  grand  secours  pour 
reconnaître  la  qualité  et  la  provenance  des  bois. 

Les  poutres  de  Memel,  de  lre,  2e  et  3e  qualités,  peuvent 
généralement  être  reconnues  à  une,  deux  ou  trois  lignes  gros¬ 
sièrement  tracées  avec  l’outil  et  appelées  pour  cela  marques  à 
l’outil.  Elles  se  trouvent  disposées  ainsi  :  I,  II,  III,  au  milieu  de 
la  pièce  de  charpente  et  le  plus  souvent  à  l’une  des  extrémités. 
Il  faut  prendre  garde  de  confondre  ces  marques  avec  les  nu¬ 
méros  du  train  auquel  la  pièce  appartenait  lorsqu’elle  était  à 
l’entrepôt;  ce  numéro  est,  du  reste,  estampé  sur  chaque 
poutre. 

La  même  confusion  peut  aussi  se  produire  pour  le  signe 
qui  distingue  les  pièces  du  même  train  et  qui  est  inscrit  avec 
l’indication  du  cube  au  milieu  de  chaque  pièce  déposée  dans 
les  docks,  où  les  pièces  du  même  chargement  et  de  même 
qualité  sont  assemblées  en  radeaux  et  soigneusement  inscrites 
sur  un  registre  qui  mentionne  la  qualité,  le  cubage,  etc.,  de 
chaque  train  qui  passe  par  le  dock,  ainsi  que  sa  destination  à 
la  sortie. 

Encore  une  fois ,  lorsque  nous  trouvons  au  centre  des 
poutres  des  marques  à  l’outil  ou  au  maillet,  comme  celles 
indiquées  dans  les  figures  4,  5,  6,  7,  8  et  9  ci-dessous,  nous 
savons  que  les  bois  ont  été  embarqués  au  port  de  Dantzick,  et 
les  marques  b  ou  7  indiquent  que  la  pièce  de  bois  a  été  classée 
dans  la  lre  qualité;  celles  5  ou  8  dans  la  seconde.  Enfin  celles 
6  ou  9  sont  apposées  sur  les  pièces  appartenant  à  la  3e  qua¬ 
lité. 

(1)  (2)  (3)  (4)  (5)  (6)  (7)  (8)  (9) 

Les  marques  de  Dantzick  4,  5,  6,  7,  8  et  9  sont  tracées 
droit  sur  l’une  des  faces  de  la  poutre  et  perpendiculairement 
à  sa  longueur;  tandis  que  celles  de  Memel  :  1,  2  et  3,  sont 
indiquées  plus  grossièrement,  avec  moins  de  méthode,  et,  par 
conséquent,  ne  sont  pas  aussi  faciles  à  reconnaître.  Les  char¬ 
geurs  et  expéditeurs  d’un  même  port,  laissant  souvent  de  côté 
la  marque  locale  pour  employer  leur  propre  marque,  il  ne  peut 
y  avoir  d’uniformité  dans  les  marques  indicatrices  des  qua¬ 
lités.  D’ailleurs,  ces  marques  n’ont  pas  d’autre  signification 
que  celle  que  nous  avons  indiquée  plus  haut  ;  et  si,  dans 
quelques  cas  rares,  elles  peuvent  induire  en  erreur  et  faire 
estimer  trop  cher  une  pièce  de  bois,  on  peut,  d’autre  part, 
être  certain  que  le  bois  n’est,  en  aucun  cas,  d’une  qualité  supé¬ 
rieure  à  celle  indiquée  par  la  marque. 

De  même,  si  dans  un  lot  de  pièces  de  2e  qualité  on  en 


trouve  deux  ou  trois  portant  l’indication  de  la  3e  qualité  ou 
de  la  lre,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  y  ait  eu  la  moindre  pratique 
frauduleuse. 

Dans  les  manipulations,  une  pièce  de  bois  peut  être  consi¬ 
dérée  comme  trop  avantageuse  pour  rester  dans  l’article  com¬ 
mun  ou  trop  inférieure  pour  être  laissée  dans  la  lre  catégorie, 
et,  en  conséquence,  être  placée  dans  la  seconde. 

Dans  les  cas  de  grands  et  importants  travaux,  la  meilleure 
marche  à  suivre  est  de  donner  les  ordres  directement  à  un 
agent  du  commerce  des  bois,  qui  choisit  parmi  les  charge¬ 
ments  provenant  des  maisons  qui  se  sont  fait  une  réputation 
par  le  soin  avec  lequel  leur  bois  est  classé;  car,  il  ne  faut  pas 
s’y  tromper,  il  y  a  souvent  une  grande  différence,  sur  le  même 
marché,  entre  les  bois  des  divers  expéditeurs,  la  2e  qualité 
d’un  importateur  équivalant  presque  à  la  lre  qualité  d’un  autre. 

Les  marques  ci-après  sont  les  marques  particulières  des 
quatre  principaux  chargeurs  de  la  Baltique,  et  principalement 
de  Dantzick.  Les  lettres  sont  frappées  vers  le  milieu  des  pou¬ 
tres,  et  souvent  tout  à  côté  des  marques  de  port  décrites  plus 
haut.  Elles  peuvent  être  considérées  comme  des  indications 
exactes  de  la  qualité  des  bois  sur  lesquels  elles  se  trouvent, 
quoique  parfois  elles  ne  concordent  pas  avec  les  marques  de 
port  qui,  comme  nous  l’avons  déjà  expliqué,  classent  souvent 
dans  une  catégorie  supérieure  les  bois  de  construction. 

Comme  les  lettres  sont  très-grossièrement  frappées  avec 
le  maillet,  il  faut  une  certaine  pratique  pour  les  reconnaître 
sur  les  poutres  mêmes. 

Chacune  des  colonnes  1,  2,  3  et  4  ci-dessous  contient  les 
marques  particulières  d’un  comptoir  pour  les  diverses  quali¬ 
tés.  L’addition  de  la  lettre  R  (colonne  1  a)  aux  marques  de  la 
colonne  1  indique  simplement  le  bois  de  construction  russe, 
chargé  et  expédié  par  la  même  maison  (S.  Kœhne).  Les  mar¬ 
ques  de  la  4e  colonne  sont  celles  employées  par  la  compagnie 
Handels;  il  est  bon  d’observer  que  les  numéros  22  x  26  varient 
suivant  les  circonstances. 


1 

1  a 

2 

O 

0 

4 

Couronne  (Crown) . 

S  K.  K 

S  K  K.  R 

MK.  K 

on  p.  k 

SM 

22x20  K 

lre  qualité  (Best  Middling).  . 

SK 

S  K. R 

MK 

0 IIP  ; 

SM 

22x26  n 

2e  qualité  (Good  Middling)  .  . 

SK.i 

SKi.R 

MK.i 

OIIP.i  ! 

SM 

22  X  26 1 

3e  qualité  (Common  Middling). 

SK. il 

SK ii.  R 

MK. il 

0  H  P.  n 

SM 

22x26  n 

Il  résulte  clairement  de  ce  tableau  que  les  initiales  de  la 
maison  (SK,  MR,  O  H  P)  désignent  les  bois  de  lre  qualité; 
que  l’addition  de  la  lettre  K  est  employée  pour  la  couronne 
(SK.  K,  MK.  K.,  etc.),  et  que  les  2e  et  3e  catégories  sont 
reconnues  par  un  ou  deux  traits  qui  suivent  la  marque  du 
comptoir  (S  K.  I,  SK.  II,  M  K.  I,  M  K.  II.) 

(.4  suivre.) 
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ÉTUDE  SUR  LES  ARTS  DÉCORATIFS. 


ESTHÉTIQUE  DES  PETITS  MEUBLES. 

(Suite  L) 

Oui,  les  meilleures  pendules  sont  celles  qui  font  le  moins 
de  bruit,  et  les  plus  désirables  celles  qui  sont  le  moins  char¬ 
gées  de  figures,  de  terrasses,  de  branchages,  d’animaux  et 
autres  ornements.  Les  figures  et  les  animaux  qu’on  peut  ajus¬ 
ter  à  une  pendule  sont,  de  préférence,  les  figures  symboliques, 
telles  que  les  Atlantes,  les  Cariatides,  les  Termes  et  les  ani¬ 
maux  fantastiques  ou  de  convention,  tels  que  sphinx,  chi¬ 
mères,  griffons,  dragons.  Encore  est-il  convenable  que  ces 
figures  jouent  un  rôle  dans  l’invention  de  la  pendule ,  soit 
pour  s’y  combiner  symétriquement  avec  la  machine,  soit  pour 
porter  le  mouvement,  soit  pour  servir  d'acrotères  à  l’édifice 
dans  lequel  sera  encastré  l’ouvrage  de  l’horloger.  Que  signi¬ 
fie,  en  effet,  l’image  d’un  cavalier  au  galop,  suivi  de  chiens 
courants,  sur  une  pendule  qui  marque  aussi  bien  l’heure  de 
se  coucher  que  l’heure  de  se  mettre  en  campagne?  N’y  a-t-il 
pas  une  différence  entre  la  représentation  des  bêtes  que  nous 
voyons  tous  les  jours,  et  celle  des  animaux  énigmatiques,  fa¬ 
buleux,  effrayants,  qu’ont  inventés  les  Égyptiens,  les  Persans, 
les  Indiens,  les  Chinois,  pour  exprimer  certains  mystères  de 
la  nature,  et  qui  sont  si  bien  venus  dans  un  ouvrage  où  la 
science  nous  indique,  avec  la  mesure  du  temps,  les  révolutions 
des  planètes  et  les  mouvements  rhythmés  de  l’univers? 

Prendre  une  pendule  pour  piédestal  et  y  poser  indifférem¬ 
ment  une  statuette  de  Voltaire,  un  buste  d’Hippocrate  ou  une 
sculpture  fameuse,  c’est  associer  deux  choses  qui  n’ont  entre 
elles  aucun  rapport.  Si  je  veux  regarder  le  Pensieroso  de  Mi¬ 
chel-Ange,  je  n’ai  pas  besoin  de  savoir  en  même  temps  l’heure 
qu’il  est,  et  de  plus  le  cadran  d’émail  qui  me  saute  aux  yeux, 
à  moins  qu’il  ne  soit  d’une  couleur  très-foncée,  me  gêne  au 
point  qu’il  m’empêche  de  contempler  la  réduction,  en  marbre 
ou  en  bronze,  de  cette  figure  sublime, et  d’entrer  dans  le  sen¬ 
timent  qui  la  fit  concevoir  à  Michel-Ange. 

Pour  ceux  qui  sont  logés  à  l’étroit  ou  qui  veulent  écono¬ 
miser  l’espace,  les  pendules-appliques,  ou  bien  celles  que  l’on 
pose  sur  un  amortissement  renversé  en  forme  de  cul-de- 
lampe,  nous  paraissent  préférables  à  celles  dont  on  décore  les 
cheminées,  à  plus  forte  raison  aux  pendules  en  boîtes,  dont  le 
piédestal  porte  sur  le  sol,  et  qui  sont  aussi  encombrantes  que 
des  armoires.  Mais  il  faut  dire  que  les  boîtes  de  pendules,  si 
chères  à  nos  ancêtres,  et  qui  se  perpétuaient  dans  les  familles, 
se  prêtaient  aux  plus  élégants  motifs  de  décoration.  Soit  que 
la  boîte  fût  chantournée  avec  pompe  ou  volutée  avec  grâce, 
comme  au  temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  soit  qu’elle  se 
terminât  en  lignes  droites,  lorsque,  par  exemple,  la  lanterne 
était  soutenue  par  une  pyramide,  la  marqueterie  trouvait  à 
s’y  produire  dans  le  corps  de  la  boîte;  la  sculpture  et  la  cise¬ 
lure  se  réservaient  le  couronnement  de  la  lanterne  et  le  tra¬ 


1.  Voir  Journal  de  Menuiserie,  n°  1,  col.  14  et  suiv. 


vail  des  bronzes  qui  devaient  embordurer  le  cadran,  ainsi  que 
l’ouverture  qui  laissait  voir  la  lentille  du  balancier.  Rranches 
de  laurier  ou  de  chêne,  culots  d’acanthes,  fleurons,  chicorées, 
carquois  et  javelots,  torche  incendiaire  de  l’Amour,  cœurs 
percés  d’une  flèche,  nœuds  de  rubans,  filets  de  perles,  canne¬ 
lures,  guirlandes,  tous  ces  attributs,  tous  ces  ornements  que 
faisaient  prévaloir,  tour  à  tour,  le  style  de  Roule,  le  genre  ro¬ 
caille,  le  goût  Louis  XVI,  donnaient  de  l’importance  aux  boîtes 
de  pendule  et  les  consacraient  comme  un  meuble  héréditaire. 

Les  Orientaux  creusent  leurs  armoires  dans  l’épaisseur  des 
murailles;  ils  évitent  ainsi  de  rompre  les  surfaces  de  l’archi¬ 
tecture  et  d’obstruer  l’intérieur  du  harem.  Nous  avons  vu  au 
Caire  un  changeur  qui  s’était  fait  une  boutique  sur  le  Mouski, 
en  pratiquant,  dans  le  mur  extérieur  d’une  maison,  une  niche 
dont  la  porte  ferrée  était  au  ras  du  mur.  Ce  souvenir  nous 
donne  à  penser  que  des  vides  ménagés  dans  les  parois  de  nos 
petits  appartements  y  pourraient  former  des  boîtes  à  pendules 
et  à  baromètres,  et  que  les  portes  vitrées  de  ces  armoires  y 
seraient  le  prétexte  d’une  décoration  délicate  ou  riche,  magni¬ 
fique  ou  discrète.  Mais,  dans  nos  sociétés  remuées,  la  fréquence 
des  déplacements,  la  mobilité  de  la  vie  ont  remis  en  faveur 
les  pieds  en  console,  sur  lesquels  on  peut  à  volonté  placer 
contre  les  parois  un  cartel,  une  pendule  à  coupole  de  cuivre 
ou  bien  un  ivoire  chinois,  une  lagène  persane,  un  bronze, 
tous  objets  qu’on  emportera  bientôt  dans  une  nouvelle  de¬ 
meure  et  qui  ne  laisseront  d’autre  trace  que  celle  des  clous 
dans  le  mur. 

Il  en  est  de  même  des  bras,  qui  sont  les  flambeaux  que 
Ton  fixe  à  la  muraille,  ordinairement  tout  près  des  glaces,  et 
dont  la  lumière  est  redoublée  par  la  réflexion.  A  la  hauteur 
où  on  les  rive,  les  bras  éclairent  sans  encombrer,  et  ils  laissent 
de  la  place  aux  flambeaux  mobiles  qui  ont  naturellement  leur 
raison  d’être  sur  la  cheminée.  Dans  le  principe,  je  veux  dire  à 
la  Renaissance,  les  chandeliers  attachés  au  mur  et  saillants 
étaient  figurés  quelquefois  comme  les  bras  d’un  être  qui  eût 
été  caché  derrière  la  tenture.  Par  la  suite,  ils  ressemblèrent 
aux  membres  tourmentés  de  la  jeune  fille  qui  fut  poursuivie 
par  le  dieu  de  la  lumière  et  changée  en  laurier.  Sur  ces  bras, 
devenus  branches,  on  vit  fleurir  des  tulipes,  des  lis,  des  jon¬ 
quilles,  des  jacinthes  bleues,  des  œillets  doubles.  La  jonction 
des  branches  était  garnie  de  boutons  d’or,  de  barbeaux, 
d’oreilles-d’ours,  et  toutes  ces  fleurs  étaient  modelées  et  colo¬ 
rées  au  naturel,  en  porcelaine  de  Saxe  ou  de  Vincennes,  parmi 
les  feuillages  en  laiton  verni,  imitant  la  nature.  Les  grands 
calices  servaient  de  bassin  pour  les  bobèches,  et  les  binets, 
c’est-à-dire  les  brûle-bout,  étaient  dorés  ou  argentés.  Parfois 
des  grains,  des  pendeloques  en  cristal  de  roche  venaient 
ajouter  leur  scintillement  irisé  à  l’éclat  des  lumières.  Souvent 
l’applique  était  ornée  d’une  glace,  et  cela  convenait  surtout 
lorsqu’on  devait  la  fixer  sur  un  trumeau. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  des  Fosse z. 


PARIS.  —  Impr.  J.  CLAYE.  — -  A.  QUANTIN  et  C",  rue  Saint-Benoît.  [821 J 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


CHAIRE  A  PRÊCHER. 

M.  Rupricii  Robert,  architecte.  — •  M.  Chapot,  sculpteur. 
M.  Ronsin,  entrepreneur  de  menuiserie. 


PI.  25.  —  Perspective. 

PI.  26.  —  Plans. 

PI.  27.  —  Faces  et  coupe. 

PI.  28.  —  Details. 


La  cathédrale  cle  Séez,  petite  ville  du  département  de 
l’Orne,  a  été  dotée,  l’année  dernière,  d’une  très-jolie  chaire  à 
prêcher,  exécutée  d’après  les  dessins  de  M.  Ruprich  Robert, 
architecte. 

C’est  de  ce  remarquable  ouvrage  de  menuiserie  que  nous 
donnons  une  vue  perspective  sur  notre  planche  n°  25. 

La  chaire  est  entièrement  construite  en  chêne. 

Le  dais  qui  en  forme  la  partie  haute  est  polygonal  et 
surmonté  d’un  couronnement  à  jours  quatrilobes,  avec  fleurons 
aux  angles.  Cet  abat-voix  est  supporté  par  des  colonnettes  qui 
reçoivent  la  retombée  des  consoles  en  bois  sculpté.  Les  colon- 
nettes  sont  groupées,  comme  le  montrent  le  plan  et  le  détail 
figurés  sur  notre  planche  n°  26,  autour  d’un  montant  avec 
lequel  elles  s’assemblent  à  rainure  et  languette. 

Cette  même  planche  indique  la  forme  du  plan  polygonal 
de  la  chaire  et  la  disposition  de  l’escalier  qui  y  donne  accès 
par  douze  marches.  Cet  escalier  a  ses  parois  composées  de  pan¬ 
neaux  dont  la  simplicité  fait  mieux  ressortir  encore  la  richesse 
de  la  tribune  et  de  l’abat-voix. 

La  tribune,  également  à  pans,  repose  sur  de  doubles  sup¬ 
ports,  colonnettes  et  montants,  reliés  entre  eux  par  des  cloi¬ 
sons  pleines  rayonnantes;  le  détail  des  colonnettes  est  donné, 
à  l’échelle  de  0m,15  pour  mètre,  par  la  planche  n°  26. 

La  décoration  symbolique  de  cette  chaire  à  prêcher  est 
formée  par  la  croix  qui  surmonte  le  dais,  les  anges  qui  amor¬ 
tissent  les  consoles,  la  colombe  sculptée  sur  le  dossier  ajouré 
de  la  chaire,  les  évangélistes  qui  ornent  les  faces  de  la  tri¬ 
bune. 

La  planche  n°  27  représente,  à  l’échelle  de  0m,07  pour 
mètre,  le  détail  d’une  de  ces  faces,  élévation  et  coupe,  et  le 
détail  du  lambris  de  l’escalier. 

Nous  donnons  enfin,  à  une  plus  grande  échelle,  sur  notre 
planche  n°  28,  les  détails  de  la  croix,  de  la  galerie  du  couron¬ 
nement,  la  coupe  d’un  pinacle  et  la  bordure  étoilée  du  plafond 
de  l’abat-voix. 

1  5e  ANNÉE.  —  \  878. 


Le  prix  de  cet  ouvrage  de  menuiserie,  exécuté  parM.  Ronsin, 
menuisier,  est  de  17,730  francs. 


PLAFOND  EN  TREILLAGE. 
MM.  Waaser  et  B ougle ux ,  constructeurs. 


PI.  29.  —  Plan. 


Notre  planche  n°  29  représente  un  plafond  en  treillage 
exécuté  par  MM.  Waaser  et  Rougleux. 

Ce  plafond,  de  forme  rectangulaire,  est  encadré  d’une  cor¬ 
niche  à  gorge  ornée  d’entrelacs.  Le  champ  est  recouvert  d’un 
treillage  ordinaire;  la  partie  milieu,  laissée  à  jour,  est  en  œil 
de  bœuf  avec  un  encadrement  dans  lequel  les  mailles  du 
treillage  diminuent  de  la  périphérie  au  centre,  de  manière  à 
produire  un  effet  de  perspective. 

La  partie  qui  reste  à  découvert  est  ordinairement  peinte  en 
ton  bleu  figurant  le  ciel. 

Ce  genre  de  décoration  convient  à  une  véranda,  à  un  salon 
d’été,  etc. 


CRÉDENCE. 

CHAPELLE  DE  L’iIOSPiCE  DE  GISORS. 
M.  Questel,  architecte. 


PI.  30.  —  Plan,  Élévation,  Détails. 


L’hospice  de  Gisors  offre  de  nombreux  exemples  d’ouvrages 
de  menuiserie  simplement  et  judicieusement  conçus  et  exé¬ 
cutés;  nous  aurons  occasion  d’en  donner  quelques  spécimens, 
que  nous  devons  à  l’obligeance  de  M.  Questel,  architecte  de 
cet  édifice. 

Notre  planche  n°  30  représente  une  crédence  formée  d’une 
tablette  à  trois  pans,  qui  repose  sur  une  colonnette  à  section 
polygonale  et  est  adossée  à  un  lambris.  Ce  dernier  est  com¬ 
posé  de  montants  et  de  traverses  encadrant  des  panneaux  à 
table  saillante. 

Ces  bois  s’assemblent  les  uns  à  tenons  et  mortaises,  les 
autres  à  rainure  et  languette,  comme  le  montrent  les  détails 
(  figurés  à  moitié  d’exécution. 
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CONFESSIONNAL. 

M.  V  iollet-le-Duc,  architecte. 


PI.  31.  -  Plan  et  élévation. 


Comme  tous  les  meubles  de  ce  genre,  le  confessionnal  que 
représente  notre  planche  n°  31  en  plan  et  en  élévation,  à 
l’échelle  de  0m,05  pour  mètre,  est  composé  de  trois  parties, 
l’une  médiane,  où  se  tient  le  confesseur,  et  deux  latérales,  où 
viennent  s’agenouiller  les  pénitents. 

Ce  meuble,  exécuté  d’après  les  dessins  de  M.  Viollet-le-Duc, 
est  en  chêne  ciré. 

La  loge  destinée  au  prêtre  est  surmontée  d’un  fronton  que 
couronne  une  croix  en  bois  sculpté  et  fermée  par  une  porte 
pleine  dans  la  partie  basse  et  à  claire-voie  dans  la  partie 
haute. 

Deux  planches  inclinées  forment  de  chaque  côté  les  accou¬ 
doirs  pour  les  pénitents,  qui  s’agenouillent  sur  les  marches 
ménagées  à  cet  effet. 

Des  guichets,  munis  de  montants  en  bois,  permettent  la 
communication  entre  le  confesseur  et  les  fidèles. 

Les  cloisons  du  meuble- sont  formées  de  panneaux  unis, 
encadrés  dans  des  montants  et  des  traverses  chanfreinées  sur 
les  arêtes. 


PORTE. 

VESTIBULE.  —  HOSPICE  DE  GISORS. 
M.  Questel,  architecte. 


Pl.  32.  —  Plan,  Élévation. 


La  porte  que  représente  notre  planche  nu  32  appartient  au 
vestibule  de  l’hôpital  de  Gisors,  qui  doit,  ainsi  que  nous  l’avons 
annoncé  plus  haut,  nous  fournir  un  certain  nombre  d’excellents 
spécimens  d’ouvrages  de  menuiserie. 

Cette  porte,  exécutée  d’après  les  dessins  de  M.  Questel, 
architecte,  est  à  deux  vantaux,  composés  chacun  d’une  partie 
pleine  et  d’une  partie  à  claire-voie. 

Le  châssis  qui  compose  chaque  vantail  est  formé  de  mon¬ 
tants  et  de  traverses  ornés  de  chanfreins  sur  les  arêtes. 

Les  panneaux  de  remplissage  du  soubassement  sont  décorés 
de  tables  saillantes. 

La  partie  haute  de  la  baie  est  occupée  par  une  imposte 
vitrée  à  petits  bois  chanfreinés. 


De  chaque  côté  de  la  porte,  le  mur  est  revêtu  d’un  lambris 
avec  panneaux  à  tables  saillantes. 

- — — - 

DIVERS 


LES  BOIS  DE  CONSTRUCTION. 

(Suite  !.) 

PIN  D’AMÉRIQUE. 

Le  bois  de  construction  venant  d’Amérique  est  distingué 
sur  le  marché  du  bois  de  la  Baltique  par  la  désignation  de  pin 
au  lieu  de  sapin. 

Les  diverses  espèces  importées  sont  connues  sous  les  noms 
de  Phi  jaune.  Pin  rouge ,  Pin  blanc  ou  élégant  et  Pin  résineux , 
suivant  la  nature  du  bois;  elles  sont  le  plus  souvent  classées 
en  lre,  2e  et  3e  qualité,  sans  toutefois  avoir  des  marques  dis¬ 
tinctives. 

Les  principaux  ports  de  chargement  sont  Québec  et  Saint- 
Jean;  du  premier  arrive  le  meilleur  pin  jaune,  et  le  second  a 
la  réputation  d’expédier  le  meilleur  pin  blanc. 

Pin  jaune. —  Le  pin  jaune  d’Amérique  est  le  produit  du 
Pinus  strobus  ou  pin  de  Weymouth,  arbre  très-différent  du 
Pinus  sylvestris  ou  sapin  d’Ecosse,  qui  fournit  les  bois  jaunes 
de  la  Baltique.  La  qualification  de  jaune  ne  lui  est  appliquée 
que  sur  les  marchés  d’Angleterre,  et  en  Amérique  on  l’appelle 
pin  blanc.  On  peut  l’acheter  par  poutres  de  18  à  22  mètres  de 
long  sur  0"\55  de  côté. 

Il  n’est  pas  aussi  fort  ni  aussi  durable  que  le  pin  rouge 
d’Amérique  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  léger,  et  il  est  par 
conséquent  facile  à  distinguer  dans  les  docks  flottants  par  la 
hauteur  à  laquelle  il  se  maintient  au-dessus  de  l’eau  et  qui 
résulte  de  sa  densité. 

11  est  peu  employé  dans  la  grosse  charpenterie;  mais 
il  est  très-recherché  pour  les  travaux  de  menuiserie,  où 
l’absence  de  nœuds  et  la  grande  facilité  avec  laquelle  on  peut 
le  travailler  le  rendent  propre. 

Pin  rouge.  —  Le  pin  rouge  est  le  bois  du  Pinus  mitis, 
qu’on  nomme  en  Amérique  pin  jaune,  et  qui  ressemble  beau¬ 
coup  au  bois  du  sapin  d’Écosse,  quoiqu’il  soit  loin  de  l’égaler 
en  force  et  en  durée,  et  qu’il  n’atteigne  pas  au  même  degré  de 
développement,  bien  qu’on  le  prétende  plus  compacte.  Comme 
il  est  très-droit  de  fil  et  sans  nœuds,  il  est  précieux  pour  le 
travail  de  menuiserie.  Il  est  peu  employé  en  France  et  en 
Angleterre,  parce  qu’il  est  d’un  prix  plus  élevé,  proportionnel¬ 
lement  à  sa  qualité  et  à  ses  dimensions,  que  le  sapin  de  la 
Baltique. 


1.  Voir  le  Journal  de  Menuiserie,  colonnes  12  et  20. 
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Pin  blanc  ou  Spruce.  —  Le  pin  blanc  d’Amérique  ressemble 
beaucoup  au  sapin  blanc  de  la  Baltique;  mais  il  n’offre  pas 
les  mêmes  qualités  de  force  et  de  durée,  et,  pour  ce  motif,  il 
n’est  pas  l’objet  d’un  commerce  bien  étendu  sur  nos  marchés. 

11  est  produit  par  deux  arbres  différents  IM  b  les  alba  ou  pin 
blanc  et  VAbies  nigra  ou  pin  noir.  Le  bois  de  ce  dernier  est 
bien  préférable  à  celui  du  blanc;  il  est,  en  outre,  plus  abon¬ 
dant  et  atteint  un  plus  grand  développement. 

Pin  résineux.  —  Ce  bois,  qui  est  le  produit  du  P  inus  resi- 
nosa ,  vient  des  États-Unis  d’Amérique,  mais  principalement 
des  ports  de  la  Géorgie,  Savannah  et  Pensacola. 

Il  est  très-employé,  en  raison  de  sa  teinte  sombre  et  de  la 
régularité  de  son  fil,  pour  les  marches  d’escalier,  cadres 
déporté,  cabines  des  Transatlantiques,  ponts  des  navires,  etc., 
et  autres  travaux  de  menuiserie  pour  lesquels  on  fait  usage  de 
vernis  au  lieu  de  peinture.  Le  bois  en  est  lourd,  consistant  et 
aussi  difficile  à  travailler  que  le  chêne,  par  suite  de  la  grande 
quantité  de  résine  qu’il  contient  et  qui  s’attache  à  l’outil,  ra¬ 
bot,  scie...  Mais  cette  résine  lui  donne  de  la  durée,  surtout 
lorsqu’il  est  exposé  à  l’humidité  ou  plongé  dans  l’eau. 

Lorsqu’il  provient  d’arbres  coupés  peu  de  temps  après  avoir 
été  ponctionnés  pour  extraire  la  térébenthine,  la  durée  et  la 
force  du  bois  sont  de  beaucoup  réduites. 

Le  bois  ne  présente  pas  de  nœuds,  puisque  l’arbre  monte 
(à  une  grande  hauteur  et  ne  projette  des  branches  qu’à  sa  cime. 

Les  pièces  de  charpente  qui  arrivent  généralement  sur  le 
marché  ont  de  0m,25  à  0 m , 4 5  de  carré,  et  de  6  à  12  mètres 
de  long;  mais,  étant  sujettes  aux  gerçures  au  cœur  et  aux  rou¬ 
lures,  il  y  a  plus  d’économie  à  les  acheter  débitées  en  plan¬ 
ches,  qui  offrent  les  dimensions  suivantes  :  0“',07  à  0m,12 
d’épaisseur,  0,n,25  à  0m,35  de  largeur,  et  7  à  12  mètres  de 
longueur. 

Dans  nos  précédents  articles  sur  ce  sujet,  nous  avons  rapi¬ 
dement  décrit  les  diverses  espèces  de  bois  de  charpente  de 
registres.  Le  signe  est  grossièrement  estampé  sur  une  des 
faces  de  chaque  poutre,  vers  le  milieu  de  la  longueur,  d’après 
le  système  suivant  : 

Si  la  ligne  oblique  inférieure  du  dernier  nombre  ci-dessus 
eût  croisé  la  troisième  ligne  verticale,  au  lieu  de  s’y  arrêter, 
comme  cela  est  indiqué  dans  la  figure,  ce  signe  eût  signifié 
67  au  lieu  de  57. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  chiffres  expriment  des  pieds 
cubes  (mesure  anglaise)  ;  aussi  il  nous  a  paru  intéressant  de 
donner  la  méthode  de  cuber  le  bois  non  débité  en  Angleterre, 
telle  qu’elle  est  décrite  dans  the  Architcct  (page  227)  :  «  A 
Londres,  l’acre  sectionnaire  du  bois  équarri  est  mesurée  au 
moyen  des  ccdipers  de  la  douane  ou  de  la  reine.  Mais,  à  Dublin, 
à  Glasgow  et  dans  les  autres  ports  de  l’Angleterre  et  d’Amé¬ 
rique,  c’est  au  moyen  de  la  corde  que  le  mesurage  a  lieu, 
c’est-à-dire  en  entourant  la  pièce  avec  une  corde  et  en  pre¬ 
nant  le  carré  du  quart  de  la  longueur  de  la  corde.  Naturelle¬ 
ment  le  mesurage  à  la  corde  ne  peut  être  appliqué  avec 
exactitude  qu’à  des  pièces  carrées,  quoiqu’on  l’applique  égale¬ 
ment  aux  pièces  de  bois  en  grume;  mais,  dans  ce  cas,  on  doit 


mesurer  le  tronc  en  deux  ou  trois  places  différentes  et  prendre 
la  moyenne;  puis  déduire  du  total  l’épaisseur  moyenne  multi¬ 
pliée  par  3  et  faire  le  carré  du  quart  de  ce  qui  reste  pour  obte¬ 
nir  l’aire  sectionnelle  de  la  pièce  de  bois. 

La  tare  accordée  pour  l’écorce  varie  suivant  les  usages  des 
localités;  3  pouces  (3  X  0ra, 0254  —  0m,072,  soit  0n,,0760)  est 
un  chiffre  fixé  et  admis  pour  cette  déduction. 

Pour  trouver  le  cube  d’une  pièce  ronde  dépouillée  de  son 
écorce,  il  faut  prendre  le  cinquième  de  sa  circonférence 
moyenne  carrée  et  multiplier  par  deux  fois  la  longueur.  Cette 
méthode  donne  la  vérité  à  1/2  pour  cent  près. 

Lorsqu’on  fait  usage  des  calipers ,  on  néglige  les  fractions 
au-dessous  de  1/2  pouce  pour  la  largeur,  et  on  ne  compte  pas 
celles  moindres  de  6  pouces  pour  la  longueur.  Ainsi,  une  pièce 
de  12  pouces  3/4  et  de  13  pouces  1/4  de  côté  sur  30  pieds 
9  pouces  ne  sera  portée  que  comme  ayant  12  1/2  et  13  pouces 
sur  30  pieds  6  pouces. 


ÉTUDE  SUR  LES  ARTS  DÉCORATIFS. 


ESTHÉTIQUE  DES  PETITS  MEUBLES. 

(Suite1.) 

Dans  son  goût  un  peu  factice  pour  la  nature,  le  xvme siècle, 
au  temps  de  Louis  XV,  poussa  beaucoup  trop  loin  le  sentiment 
de  l’imitation.  Ce  n’était  pas  une  idée  heureuse  que  celle  de 
peindre  d’après  nature  des  branchages  en  cuivre,  en  laiton, 
des  fleurs  en  porcelaine,  car  il  n’est  rien  de  plus  insipide 
qu’une  imitation  qui  veut  être  trompeuse,  quand  elle  est 
impuissante.  Le  fleuriste  qui  sait  contrefaire  des  roses,  des 
anémones,  des  pâquerettes,  avec  de  la  tarlatane,  de  la  soie, 
de  la  batiste  et  d’autres  tissus  délicats,  mats  ou  lustrés, 
peut  nous  donner  le  change  par  la  vérité  parfaite  et  l’exquise 
finesse  de  son  imitation;  mais  quelle  illusion  peuvent  produire 
des  fleurs  en  porcelaine  cassante,  des  feuillages  en  cuivre 
verni  et  colorié?  Quelle  apparence  qu’une  jonquille,  une  giro¬ 
flée  auront  la  force  de  supporter  une  bobèche  de  métal  et  une 
bougie!  Ne  vaut-il  pas  mieux  dans  ce  cas  rappeler  la  nature 
sans  l’imiter?  Une  simple  allusion  n’est-elle  pas  préférable  a 
une  impossible  illusion?  Des  branches  en  cuivre  doré,  des  fleurs 
et  des  feuillages  artistement  fouillés  par  le  ciseleur  seront, 
dans  l’unité  de  leur  ton  d’or,  d’un  effet  mieux  compris,  parce 
que,  au  lieu  de  mal  simuler  un  ouvrage  de  la  nature,  elles  don¬ 
neront  l’idée  d’un  ouvrage  d’art.  Voilà  pourquoi  les  bras  du 
style  Louis  XVI  sont  de  bien  meilleur  goût  que  ceux  du  siècle 


1.  Voir  Journal  de  Menuiserie,  col.  1-1  et  23» 
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précédent.  La  forme  en  est  aussi  plus  digne  et  plus  charmante, 
parce  que  la  courbe  des  branches,  qui  plient  et  se  redressent 
pour  porter  les  lumières,  contraste  avec  les  lignes  droites  de 
l’applique  d’où  on  les  voit  sortir. 

Même  faute  de  goût  dans  la  composition  des  lustres,  quand 
on  y  met  des  plantes  vernies  et  des  bouquets  en  porcelaine. 
Mais  la  forme  en  corbeille  de  fleurs  n’est  pas  la  plus  ordi¬ 
naire.  Généralement  les  lustres  sont  montés  en  forme  de  lyre 
ou  bien  à  consoles.  Parmi  ceux  que  nous  trouvons  décrits  dans 
le  Livre-Journal  deDuvaux,  «  marchand  bijoutier  ordinaire  du 
roy  »,  il  en  est  un  qui  figure  une  grande  cage  ornée  de  plantes 
et  de  fleurs  imitant  la  nature.  Dans  la  cage  est  perché  un 
perroquet  en  porcelaine  de  France.  Un  autre  lustre  fourni  par 
Duvaux  à  Mme  de  Pompadour  représente  un  treillage  peint  et 
doré,  garni  partout  en  fleurs  de  Vincennes,  avec  figures  de 
Saxe  et  une  pyramide  en  cristal  de  roche  formant  le  jet  d’eau. 
Mais  de  pareils  lustres  étaient  d’un  prix  exorbitant,  alors  que 
le  cristal  de  roche  n’avait  pas  encore  été  remplacé  par  le 
cristal  artificiel,  plus  pur  et  plus  éclatant,  quoique  moins  dur, 
que  le  cristal  naturel,  qui  nous  vient  de  la  Sibérie,  des  Alpes 
et  de  Madagascar. 

Aujourd’hui,  un  lustre  en  cristal  ou  en  verre  est  un  objet 
de  luxe  d’un  prix  très-modéré,  si  tant  est  qu’on  puisse  regar¬ 
der  comme  un  luxe  une  chose  qui  n’est  ni  chère  ni  rare.  11  est 
des  riches  dont  l’âme  égoïste  et  vaniteuse  ne  s’attache  qu’à  ce 
qu’on  leur  envie.  Plus  généreuse,  l’esthétique  ne  regarde  pas 
tant  à  la  rareté  des  matières  qu’à  la  beauté  des  ouvrages.  Elle 
estime  un  lustre  de  Murano  en  verre  de  couleur  autant  que 
s’il  était  en  argent  massif;  elle  apprécie  un  lustre  en  cuivre 
poli  autant  que  s’il  était  en  or.  Et  quelle  grâce,  en  effet, 
quelle  légèreté  dans  les  suspensions  en  verre  qui  nous  sont 
apportées  de  Venise,  et  qui,  pour  plus  de  douceur  dans  l’har¬ 
monie  de  leurs  tons,  n’ont  aucun  morceau  en  verre  blanc!  Le 
point  de  départ  de  toute  la  coloration  est  une  teinte  écrue 
et  fuligineuse  qui  donne  au  verre  un  air  ancien  et  qui 
tempère  les  oppositions.  De  plus,  la  lumière  sur  ces  parties 
incolores  est  à  la  fois  estompée  et  brisée  par  une  impercep¬ 
tible  gaufrure.  Il  n’est  pas  d’intérieur  où  un  lustre  de  Murano 
ne  s’harmonise  avec  tout.  Ses  rubans  de  verre,  ses  nuances 
tendres,  bleu-turquoise,  vert-poireau,  rouge  rompu  et  sourd, 
ses  fleurs,  dont  le  calice,  rehaussé  de  quelques  vives  rayures 
en  émail,  forme  la  seule  note  élevée  dans  la  couleur  de  l’en¬ 
semble,  tout  cela  s’accorde  aussi  bien  avec  un  mobilier  cossu 
qu’avec  un  intérieur  modeste,  et  produit  un  effet  aussi  agréable 
dans  un  atelier  que  dans  un  boudoir. 

Tout  autre  est  le  caractère  de  notre  cristallerie.  On  y 
recherche  avant  tout  la  pureté,  la  limpidité  de  la  matière,  de 


1.  Lizare  Duvaux  était  aussi  le  grand  fournisseur  de  Mme  de  Pompadour 
et  des  plus  riches  amateurs  du  temps.  Son  Livre-Journal  a  cto  publié 
e.i  1873,  pour  la  Société  des  bibliophiles  français. 


façon  à  obtenir  la  plus  haute  intensité  de  blanc.  Sur  nos  lustres 
de  Baccarat,  des  chapelets  dont  les  grains  sont  taillés  à  facettes 
brillent  comme  des  rivières  de  diamants  et  jettent  des  feux 
colorés  qui  font  éclater  une  illumination  aveuglante  et  froide 
qui  donne  l’idée  et  la  sensation  des  glaces  du  pôle.  Il  faut 
l’avouer,  un  pareil  éclat,  s’il  convient  à  l’éclairage  d’un  théâtre, 
d’un  café,  d’un  lieu  public,  d’une  fête  nocturne,  est  importun 
dans  une  maison  privée  où  l’on  ne  prodigue  la  lumière  que 
les  jours  de  gala. 

Quant  aux  lustres  en  cuivre,  ils  constituent  un  des  motifs 
les  plus  charmants  de  la  décoration  du  logis.  Tantôt  ils  tordent 
leurs  bras  avec  élégance,  tantôt  leurs  enroulements  sont  rache¬ 
tés  par  quelques  lignes  droites.  Quelquefois  leur  forme  est 
empruntée  d’une  plante  grasse,  par  exemple,  d’un  cactus  dont 
les  tiges  épaisses  font  l’oflice  de  branches  et  sur  leur  épine 
retroussée  portent  les  bobèches  et  les  platines.  Les  Hollandais, 
qui  vivent  beaucoup  de  la  vie  de  famille,  ont  toujours  affec¬ 
tionné  ce  genre  de  lustre.  Aussi  leur  école  de  peinture  en 
a-t-elle  souvent  orné  ses  tableaux  de  conversation,  ses  inté¬ 
rieurs,  ses  petits  concerts.  Dans  la  Femme  hydropique  de 
Gérard  Dov  est  représenté  un  lustre  devenu  classique  et  légen¬ 
daire.  La  tige  découverte  (c’est-à-dire  sans  ornements)  à 
laquelle  viennent  s’agrafer  les  volutes  des  branches  se  ter¬ 
mine  par  une  sphère  de  cuivre  poli  où  se  brise  l’image  de  la 
fenêtre.  En  celte  chambre  où  se  meurt  une  femme  chérie  et 
pleurée,  ce  lustre  qui  a  éclairé  les  douceurs  et  les  bonheurs 
du  foyer  domestique  n’est  rien  moins  qu’un  détail  indifférent. 
Il  est  certain  qu’une  girandole  de  lumières  suspendue  au  centre 
du  plafond,  soit  dans  une  salle  à  manger  où  se  réunissent 
une  famille  et  ses  amis,  soit  dans  un  petit  salon  intime  où 
l’on  fait  de  la  musique  de  chambre,  est  pleine  de  grâce,  pleine 
de  signification,  j’allais  dire,  et  comme  une  image  du  rayon¬ 
nement  secret  de  la  vie  intérieure. 

Pour  ce  qui  est  des  porte-lumières  mobiles,  qu’on  appelait 
chandeliers  lorsqu’on  y  mettait  des  chandelles,  et  que  nous 
appelons  flambeaux,  la  forme  peut  en  être  très-variée;  mais, 
en  dépit  de  ses  variétés,  elle  sera  toujours  avenante,  toujours 
avouée  par  le  goût,  pourvu  que  le  dessinateur  qui  l’inventera 
y  observe  ces  trois  choses  :  la  solidité,  la  convenance,  la  pro¬ 
portion,  en  d’autres  termes,  pourvu  que  le  flambeau  paraisse 
d’aplomb,  posé  sur  une  base  solide,  facile  à  prendre  et  à  trans¬ 
porter,  bien  proportionné  pour  l’usage  qu’on  en  doit  faire. 
Toute  forme  qui  remplira  ces  trois  conditions  sera  bonne,  et 
rien  n’empêchera  qu’elle  ne  soit  susceptible  d’une  grande 
variété  et  qu’elle  ne  réponde,  avant  tout,  aux  différents  carac¬ 
tères  que  peut  affecter  l’ensemble  du  mobilier. 

(. A  suivre.) 


Le  Propriétaire-Gérant  :  des  Fossez. 


paris. 


Impr.  J.  CLAYE.  — -  A.  QÜAÜTIN  et  C*.  ruo  Saint-Benoît.  [1330 J 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


PAVILLON  J ABLOCKOFF. 

M.  s  auvestre,  architecte;  M.  Pombla,  constructeur. 

PL  33.  —  Élévation  latérale. 

PL  34.  —  Élévation  (Porte  principale). 

PL  35.  —  Détails. 

PL  36.  —  Décoration  d’un  pignon. 

Parmi  les  constructions  qui  se  recommandent  le  plus  par 
le  goût  avec  lequel  le  bois  a  été  employé,  nous  citerons  à 
l’Exposition  universelle  de  cette  année  le  pavillon  Jablockoff, 
exécuté  par  M.  Pombla,  constructeur,  d’après  les  dessins  de 
M.  Sauvestre,  architecte. 

Notre  planche  n°  33  représente,  à  l’échelle  de  0n,,015  pour 
mètre,  une  partie  de  l’élévation  principale  de  ce  pavillon, 
dont  la  structure  est  formée  par  des  montants  et  des  traverses 
chanfreinées  sur  les  arêtes.  Le  remplissage  est  fait,  pour  le 
soubassement,  à  l’aide  de  planches  arrondies  s  ir  une  de  leurs 
faces,  clouées  sur  la  partie  basse  des  poteaux  et  figurant  le 
système  de  construction  russe  en  bois  non  équari;  pour  les 
parois,  à  l’aide  de  planches  jointives,  séparées  par  une  canne¬ 
lure  à  section  trapézoïdale. 

Le  toit  est  aussi  couvert  en  planches  jointives  aveccouvre- 
joints ;  il  est  surmonté  d’une  crête  en  bois  découpé.  Des  or¬ 
nements  du  même  genre  forment  lambrequins  sous  l’arête 
inférieure  du  toit  et  sur  les  rives  du  pignon.  Le  sommet  de 
ce  dernier  est  couronné  par  un  amortissement  composé  de 
plusieurs  planches  également  en  bois  découpé. 

Des  lames  pendantes  de  même  nature  sont  fixées  à  la  ren¬ 
contre  des  rives  du  pignon  et  à  leur  partie  inférieure.  Notre 
planche  n°  36  montre,  à  plus  grande  échelle,  les  détails  de  ces 
divers  ornements. 

La  porte  principale  est  à  deux  vantaux  formés  chacun  d’un 
soubassement  en  partie  pleine  et  d’une  partie  vitrée.  Les  mon¬ 
tants  et  les  traverses  sont  ornés  de  chanfreins.  Le  soubasse¬ 
ment  se  compose  de  trois  panneaux,  l’un  à  planches  jointives, 
les  deux  autres  égaux,  décorés  de  tables  découpées  sur  les 
bords.  Au-dessus  de  la  partie  ouvrante  est  une  imposte  vitrée. 

L’encadrement  de  la  porte  est  formé  de  panneaux  à 
planches  jointives,  avec  appliques  en  bois  découpé,  et  com¬ 
pris  entre  des  poteaux  et  des  traverses  chanfreinés  sur  les 
arêtes.  Des  appliques,  également  en  bois  découpé,  décorent 
ces  poteaux  et  des  consoles  supportent  la  corniche  de  couron¬ 
nement,  ornée  de  denticules. 

Nos  planches  nos  ok  et  35  suffisent  pour  compléter  notre 
description. 

15e  ANNÉE*.  —  1878. 


LAMBRIS. 

CHAPELLE  DE  l’iIOSPICE  DE  GISORS. 
M.  Questel,  architecte. 

PL  37.  —  Plan,  Élévation,  Détails. 


Comme  nous  l’avons  annoncé  dans  un  de  nos  précédents 
numéros,  nous  publions  quelques  spécimens  d’ouvrages  de 
menuiserie,  appartenant  à  l’hospice  de  Gisors,  œuvre  de 
M.  Questel. 

Le  lambris  que  notre  planche  n°  37  représente,  à  l’échelle 
de  0m,06  pour  mètre,  forme  revêtement  sur  les  murs  de  la 
chapelle.  Il  est  composé  de  montants  et  de  traverses  chan¬ 
freinés  sur  les  arêtes  et  encadrant  des  panneaux  à  tables 
saillantes. 

Une  frise  avec  panneaux  ornés  de  croix  et  de  J  gravés,  ini¬ 
tiales  du  nom  de  Jésus,  forme  le  couronnement.  Elle  est  elle- 
même  surmontée  d’une  corniche  moulurée  et  séparée  du  lam¬ 
bris  par  une  cymaise  qui  vient  buter  contre  des  montants 
principaux,  à  section  carrée,  placés  de  distance  en  distance  et 
dans  lesquels  s’assemblent  à  rainure  et  languette  les  montants 
secondaires. 

Les  détails  présentés  sur  le  bas  de  la  planche,  au  quart 
d’exécution,  montrent  les  profils  des  pièces  moulurées  et  leur 
mode  d’assemblage  avec  les  panneaux. 


PORTE  COCHÈRE. 

M.  Cochet,  architecte;  M.  Fayon,  menuisier. 

PL  38.  —  Plan,  Élévation,  Détails. 


Nous  donnons  sur  notre  planche  n°  38  l’élévation  d’une 
porte  cochère,  exécutée  d’après  les  dessins  de  M.  Cochet,  ar¬ 
chitecte.  Chacun  des  vantaux  de  cette  porte  est  formé  de  deux 
panneaux  à  tables  saillantes  entourés  d’un  cadre  largement 
profilé.  Le  battement,  à  section  polygonale,  est  également  di¬ 
visé  en  deux  parties  avec  bases  et  chapiteaux  très  simples. 
Le  détail  en  est  donné  sur  la  même  planche  à  l’échelle  de 
0m,15  pour  mètre. 

Le  cintre  de  la  baie  est  occupé  par  une  imposte  munie  d’un 
panneau  en  fer  à  enroulements,  qu’entoure  un  cadre  mouluré. 
La  traverse  d’imposte  est  également  profilée. 
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LAVABOS. 

HOSPICE  DE  GISORS. 

M.  Qu  estel,  architecte. 

PI.  39.  —  Plans,  Elévation,  Coupe. 

Nous  trouvons  encore,  dans  l’hospice  de  Gisors  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  des  lavabos  en  menuiserie  d’une  cons¬ 
truction  très  simple,  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Questel. 

Dix  de  ces  lavabos  sont  disposés,  comme  le  montre  le  petit 
plan  présenté  dans  le  bas  de  notre  planche  n°  39,  dans  une 
pièce  rectangulaire  à  deux  issues.  II  y  en  a  deux  rangées  de 
quatre  et  deux  sont  isolés.  Chaque  rangée  est  formée  d’une 
planche  munie  d’entailles  circulaires,  dans  lesquelles  posent 
les  cuvettes. 

Cette  planche  est  soutenue  par  des  cloisons  en  forme  de 
consoles,  qui  établissent,  en  même  temps,  une  séparation  entre 
deux  lavabos  contigus.  Un  tiroir,  comme  le  montre  la  coupe, 
reçoit  les  objets  de  toilette;  une  barre  de  bois  cylindrique  sert 
à  la  suspension  du  linge. 

Les  vases  et  autres  ustensiles  prennent  place  sur  un  socle 
ménagé  à  cet  effet. 


TABLE  VITRINE. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  (SECTION  SUISSE). 
MM.  Ca  mp s  et  Ch em [non,  constructeurs. 

PL  40.  —  Plan,  Élévation. 


La  section  suisse  de  la  bijouterie,  à  l’Exposition  universelle, 
présente  une  série  de  meubles  très  remarquablement  exécutés 
par  la  Maison  Camps  et  Cheminon,  constructeurs,  à  Carouge 
(près  Genève).  Nous  aurons  occasion  d’offrir  à  nos  abonnés 
quelques-uns  de  ces  ouvrages.  Nous  donnons  aujourd’hui  sur 
notre  planche  n°  40  une  table  vitrine  reposant  sur  des  mon¬ 
tants  à  section  carrée,  chanfreinés  sur  les  arêtes  et  réunis 
entre  eux  par  des  panneaux  à  tables  saillantes  avec  encadre¬ 
ments  moulurés. 

La  table,  à  bords  profilés,  est  pourvue  d’une  forte  saillie, 
soulagée  aux  angles  par  des  pieds  en  forme  de  balustres,  qui 
sont  portés  eux-mêmes  par  des  semelles  obliques  figurées  sur 
le  plan. 

La  table  est  recouverte  d’une  vitrine  quadrangulaire  qui 
laisse  voir  les  objets  exposés  et  en  défend  l’approche. 


DIVERS 


LES  BOIS  DE  CONSTRUCTION. 

INJECTION  DES  BOIS1. 

Le  choix  des  substances  que  l’on  emploie  pour  injecter  les 
bois  en  vue  de  leur  conservation  est  d’une  très  grande 
importance. 

Le  sulfate  de  enivre,  par  exemple,  considéré  comme  un 
des  meilleurs  préservatifs,  ne  résiste  pas  dans  des  terrains 
imprégnés  de  substances  ammoniacales,  parce  que  le  cuivre 
est  dissous  par  l’ammoniaque.  Le  sulfate  de  baryte,  qui  est 
une  des  substances  les  plus  insolubles  que  l’on  connaisse,  qui 
résiste  aux  décompositions  ammoniacales  comme  à  l’action  des 
chlorures,  paraît  être  la  matière  la  plus  convenable  à  adopter 
pour  Y  injection  des  bois.  Cette  opération  a  lieu  par  la  double 
décomposition,  dans  le  corps  du  bois,  du  sulfate  de  fer  et  du 
sulfure  de  baryum,  injectés  successivement  dans  le  bois  ;  mais 
il  y  a  ceci  à  craindre  :  c’est  que  les  deux  liquides  ne  s’intro¬ 
duisant  pas  simultanément  dans  le  bois,  l’un  chasse  l’autre 
sans  que  le  mélange,  et,  par  suite,  la  double  décomposition  ait 
lieu. 

C’est  pourquoi  ce  système,  qui  avait  été  longtemps  appli¬ 
qué,  a  été  abandonné  pour  d’autres  substances  et  pour  le 
procédé  de  simple  injection. 

Aujourd’hui  les  deux  substances  les  plus  ordinairement 
employées  pour  la  conservation  des  bois  sont  le  sulfate  de 
cuivre  et  la  créosote,  ou  mieux  les  goudrons  liquides  prove¬ 
nant  de  la  distillation  de  la  houille  et  qui  sont  riches  en  créo¬ 
sote.  On  fait  surtout  en  France  usage  de  la  première  de  ces 
substances  ;  la  seconde  est  plus  particulièrement  employée  en 
Angleterre. 

Ce  qu’il  importe  d’abord  de  faire  par  l’injection  des  bois, 
c’est  de  chasser  ou  de  modifier  l’albumine  végétale  qu’ils  ren¬ 
ferment,  parce  que  cette  matière  est  la  principale  cause  de 
l’altération  des  végétaux  dès  qu’ils  se  trouvent  soustraits  aux 
conditions  de  leur  existence.  C’est,  en  effet,  par  l’albumine 
que  la  fermentation  se  transmet  et  se  développe  dans  les  bois 
coupés.  En  outre,  elle  sert  d’aliment  ou  d’engrais  aux  végé¬ 
tations  cryptogames,  d’amorce  et  de  nourriture  aux  vers  et 
insectes  qui  travaillent  à  la  destruction  anticipée  de  la  plante. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  chasser  l’albumine  pour  assurer  la  con¬ 
servation  des  bois  ;  il  faut  encore  faire  absorber  au  tissu 
ligneux  des  substances  capables  de  transformer  l’albumine 
qui  n’aurait  pas  été  éliminée  et  de  résister  elles-mêmes  à 
l’action  des  milieux  où  le  bois  doit  être  employé. 


1.  Extrait  du  Dictionnaire  des  termes  employés  dans  la  construction, 
par  M.  P.  Chabat.  —  3e  volume  (supplément),  p.  457  et  suiv. 
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Le  procédé  d’injection  qui  a  paru  tout  d’abord  le  plus 
simple  a  été  l’immersion  dans  un  bain  de  la  substance  pré¬ 
servatrice.  C’est  ce  que  fit,  dès  1813,  le  baron  de  Champy, 
qui  plaça  dans  un  bain  de  suif  fondu,  maintenu  à  la  tempé¬ 
rature  de  130°,  des  bois  destinés  à  servir  de  revêtements  aux 
murs  intérieurs  d’une  poudrerie  pour  les  préserver  de  l’humi¬ 
dité. 

On  a  employé  aussi  l’immersion  pour  injecter  au  sulfate 
de  cuivre  soit  à  froid,  soit  à  chaud,  des  traverses  de  chemins 
de  fer.  L’idée  de  l’injection  par  pression  appartient  àM.  Bréant. 

L’opération  peut  se  faire  soit  par  la  différence  de  niveau 
des  liquides  injectant,  ou  par  l’entremise  d’une  pompe  fou¬ 
lante.  Par  le  second  procédé  on  peut  obtenir  jusqu’à  10  à  12 
atmosphères. 

M.  Boucherie  mit  d’abord  à  profit  la  force  ascensionnelle 
de  la  sève  pour  introduire,  dans  l’arbre  encore  sur  pied,  le 
liquide  antiseptique  (voy.  Conservation  des  bois ,  Irc  partie). 
Il  remplaça  ce  procédé  par  l’infiltration,  sous  une  pression 
convenable,  dans  le  sens  des  cellules  longitudinales. 

Les  bois  qui  s’injectent  le  mieux  par  ce  dernier  système 
sont  le  hêtre,  le  charme,  le  bouleau,  le  platane,  l’orme,  le 
pin  sylvestre  et  le  pin  maritime;  mais  le  chêne  se  refuse  à 
l’injection,  non-seulement  dans  le  cœur,  mais  aussi  dans 
l’aubier. 

Il  est  vrai  que  la  durée  propre  du  chêne  fait  que  cette 
question  est  moins  importante  à  son  égard  que  pour  les 
essences  repoussées  de  tout  service  à  cause  de  leur  résistance 
insuffisante. 

La  pénétration  plus  ou  moins  facile  du  liquide  antiseptique 
dans  le  tissu  ligneux  dépend  non-seulement  de  la  nature  de 
ce  ligneux,  mais  encore  des  qualités  du  liquide  injectant. 

C’est  ainsi  que  l’infiltration  au  sulfate  de  fer  est  plus  rapide 
que  celle  au  sulfate  de  cuivre. 

Les  acides  s’injectent  plus  facilement  que  les  sels;  la  soude 
et  la  potasse  sont  aisément  absorbées.  On  peut  donc  employer, 
pour  certaines  substances  d’autres  procédés  d’injection  que  les 
procédés  par  infiltration  ou  par  pression  en  vase  clos.  On  par¬ 
vient  d’ailleurs,  très  facilement,  à  injecter  le  hêtre  au  sulfate 
de  cuivre  si,  en  plaçant  les  pièces  debout  dans  le  bain  et  la 
tête  dehors,  on  ajoute  l’action  de  la  chaleur  à  la  pression  du 
liquide. 

On  a  essayé  aussi  d’ajouter  à  l’injection  par  infiltration  le 
vide  fait  à  l’extrémité  opposée  à  celle  par  laquelle  le  liquide 
est  introduit  dans  une  plante,  que  ce  vide  soit  fait  à  l’abri 
d’une  ligature  imperméable  et  bien  étanche,  au  moyen  d’une 
pompe  aspirante,  ou  plus  simplement  par  la  construction  de 
matières  légères  et  flambantes  en  vases  clos. 

Ce  procédé  donne  d’excellents  résultats,  mais  il  exige  un 
grand  nombre  d’appareils  simultanés  et  beaucoup  de  bras  pour 
l’exécuter. 

M.  le  comte  A.  d’Adhémar  propose,  dans  \e Dictionnaire  des 
Arts  et  Manufactures  de  Laboulaye,  un  procédé  nouveau  qui 
a  pour  principe  l’injection  des  bois  par  double  décomposition, 
à  l’aide  de  l’immersion  mixte. 


Dans  ifne  première  cuve  en  tôle,  plaquée  de  plomb  à  l’in¬ 
térieur,  on  met  un  bain  contenant  1  pour  100  d’acide  sul¬ 
furique,  auquel  on  ajoute  1/2  pour  100  d’un  agent  variable 
suivant,  les  qualités  spéciales  que  l’on  veut  donner  au  bois  et 
pris  dans  la  série  des  sulfates  et  des  aluns.  Cette  cuve  est 
munie  d’un  fourneau  à  sa  partie  inférieure;  une  autre  cuve 
de  même  modèle  est  destinée  à  recevoir  un  bain  de  chlorure 
de  baryum.  On  place  les  bois  à  injecter  debout  dans  des 
paniers  quadrangulaires  en  fort  treillis  de  fer  et  disposés  de 
manière  à  s’adapter  au  vide  de  la  cuve. 

On  les  enlève  au  moyen  d’un  truck  suspendu  pour  les 
plonger  l’un  à  la  suite  de  l’autre  dans  le  bain  d’acide  sulfu¬ 
rique,  dont  on  peut  élever  la  température  jusqu’à  100°.  Dès  que 
l’on  reconnaît  sur  la  tête  des  bois  qui  surmontent  le  bain  que 
le  liquide  injectant  y  est  parvenu,  on  retire  les  paniers  pour 
les  immerger  dans  la  seconde  cuve  contenant  le  chlorure  de 
baryum  maintenu  à  une  température  de  60  à  100°. 

La  première  injection  à  l’acide  demande  trois  heures;  il  en 
faut  bien  six  pour  la  seconde  au  chlorure. 

Ces  divers  procédés  d’injection  des  bois  sont  employés 
notamment  pour  les  traverses  de  chemins  de  fer. 


ÉTUDE  SUR  LES  ARTS  DÉCORATIFS. 


ESTHÉTIQUE  DES  PETITS  MEUBLES. 

(Fin  h) 

La  solidité,  disons-nous  :  celle  d’un  flambeau  doit  être 
non-seulement  réelle,  mais  apparente,  parce  que  la  crainte  de 
le  voir  tomber  est  une  sensation  pénible  qui ‘ne  nous  permet¬ 
trait  pas  d’apprécier  les  qualités  de  finesse,  de  grâce,  d’élé¬ 
gance  que  l’art  a  pu  mettre  dans  un  tel  objet.  Fût-il  modelé 
par  Gellini,  fut-il  ciselé  par  un  des  Germain  ou  par  Gouthière, 
si  la  largeur  de  la  base  n’est  pas  calculée  de  manière  à  ras¬ 
surer  l’œil,  la  forme  sera  défectueuse  et  la  grâce  sera  perdue. 
Il  faut  donc  tout  d’abord  chercher  les  meilleures  proportions 
du  flambeau  pris  en  lui-même.  Ces  proportions  ne  sont  pas 
invariables,  sans  doute,  mais  elles  sont  renfermées  dans  cer¬ 
taines  limites  que  les  orfèvres  les  plus  habiles  n’ont  jamais 
dépassées.  En  mesurant  les  flambeaux  si  bien  conçus  et  d’une 
forme  si  charmante  qui  sortirent  du  laboratoire  des  fameux 
Germain,  nous  avons  constaté  que  le  rapport  de  la  base  à  la 
hauteur  était  presque  toujours  comme  à  est  à  7,  et  que  jamais 
la  largeur  de  la  base  n’était  au-dessous  du  rapport  de  6  à  11. 


1.  Voir  Journal  de  Menuiserie,  col.  li,  23  et  30. 
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Autrement  dit,  à  en  juger  par  les  excellents  ouvrages  de  ces 
artistes  consommés,  la  hauteur  d’un  flambeau  doit  être,  dans 
tous  les  cas,  moindre  que  le  double  de  sa  largeur  à  la  base. 
Ainsi  proportionné,  l’objet  a  de  la  solidité  sans  être  trapu,  et 
la  largeur  de  son  assiette  ne  l’empêchera  pas  d’être  élégant. 

En  ce  qui  touche  la  convenance,  elle  consiste  ici  à  trouver 
une  forme  qui  offre  une  prise  facile,  à  indiquer  dans  le  flam¬ 
beau  la  place  où  la  main  devra  le  saisir  pour  le  porter  avec 
plus  d’aisance.  Si  cette  place  est  indiquée  trop  haut,  l’ustensile 
sera  lourd  à  transporter;  si  elle  est  marquée  trop  bas,  il  sera 
vacillant,  et  il  suffira  qu’elle  le  paraisse  pour  avoir  un  galbe 
vicieux.  C’est  à  partir  du  tiers  inférieur  que  doit  commencer 
le  gonflement  de  la  forme,  qui  facilite  l’action  de  soulever  le 
flambeau  et  de  le  tenir,  en  permettant  aux  derniers  doigts  de 
se  loger  autour  de  la  bague. 

Quant  à  la  proportion  du  flambeau  relativement  à  la  bou¬ 
gie,  il  est  clair  que  celle-ci  doit  être  plus  courte  que  le  flam¬ 
beau, sous  peine  de  couler  au  moindre  mouvement,  et  il  est  si 
vrai  que  la  grâce  dans  le  mobilier  n’est  que  l’apparence  du 
convenable,  que  les  grands  chandeliers  d’église,  ceux  qu’on 
place  sur  l’autel  et  qu’on  ne  remue  jamais,  ni  pour  les  allumer 
ni  pour  les  éteindre,  portent  des  cires  dont  la  longueur  dépasse 
celle  du  chandelier. 

Maintenant,  si  le  flambeau  remplit  toutes  les  conditions 
voulues  de  solidité,  de  convenance  et  de  proportion,  l’on  peut 
être  assuré  qu’il  sera  de  lui-même  gracieux  ou,  du  moins, 
qu’il  faudra  bien  peu  de  chose  pour  le  rendre  tel.  Le  moindre 
ornement  y  suffira,  par  exemple,  une  cannelure,  droite  ou  en 
spirale,  un  godron,  un  rang  de  perles,  un  fin  listel  accompa¬ 
gnant  la  bague,  et  semblable  à  celui  qui  rachète  les  courbes 
du  tore  et  de  la  scotie  dans  la  base  attique  des  colonnes.  Et 
ici  nous  remarquerons  combien  le  flambeau  du  style  Louis XVI, 
avec  ses  formes  tranquilles,  ses  dépressions  délicates  et  ses 
renflements  discrets,  est  préférable  au  flambeau  du  style 
Louis  XIV,  de  ce  style  dont  l’ampleur  imprime  aux  formes  une 
redondance  qui  les  alourdit  et  donne  au  cuivre  des  redresse¬ 
ments  inutiles  et  des  saillies  incommodes  pour  les  doigts  d’une 
femme  ou  d’une  jeune  fille. 

Venons-en  aux  chenets,  ou  plutôt  à  ce  qu’on  appelle  les 
feux,  c’est-à-dire  à  l’ensemble  des  ustensiles  destinés  à  garnir 
la  cheminée,  à  porter  les  bûches  du  foyer,  à  soutenir  la  pelle 
et  les  pincettes,  à  garder  la  cendre.  Doit-on  se  défendre  d’or¬ 
ner  les  feux  et  peut-on  dire  avec  l’auteur  du  Tableau  cle  Paris, 
Mercier,  que  le  luxe  dts  chenets  est  un  luxe  insensé,  irréfléchi, 
indigne  d’un  être  pensant,  quec’est  une  distraction  enfantine, 
et  qu’il  est  stupide  de  vouloir  parer  la  flamme?  Non.  Rien 
n’est  plus  naturel,  au  contraire,  rien  n’est  plus  séant  qu’un 
certain  luxe  dans  ce  qui  entoure  le  feu.  Soit  qu’on  le  considère 
comme  un  élément  hospitalier,  soit  qu’on  le  respecte  comme 
le  centre  de  la  maison,  le  feu  est  l’image  d’une  chose  sacrée, 
et,  si  le  mot  foyer  domestique  a  été  transporté  dans  l’ordre 
moral,  c’est  qu’il  exprimait,  dans  la  réalité,  l’union,  la  con¬ 
centration  de  la  famille. 

Mais  comment  orner  les  feux?  Convient-il  d’y  grouper  des 


ÙO 


figures  sculptées,  des  Apollon,  des  Muses,  des  Pluton,  des 
Diane  et  d’autres  divinités  de  la  Fable,  ou  même  des  vestales 
comme  on  l’a  tant  fait  au  siècle  dernier?  N’est-il  pas  ridicule 
d’avoir  à  regarder  de  haut  en  bas  des  personnages  qui  ne 
doivent  être  regardés  que  de  bas  en  haut?  Ces  mêmes  dieux 
que  nous  voyons  plafonner  dans  le  soffite  des  palais,  ou  s’éle¬ 
ver  sur  des  piédestaux  dans  nos  jardins  publics,  dans  nos 
musées,  n’est-il  pas  absurde  de  les  voir  par  terre,  les  pieds  dans 
la  cendre?  En  vérité,  il  n’appartient  pas  à  des  figures  humaines, 
à  plus  forte  raison  à  des  figures  divines,  de  supporter  ou  de  sur¬ 
monter  des  chenets,  de  décorer  un  garde-feu,  de  servir  à  arrêter 
la  chute  des  lisons,  et  cela  en  présentant  le  plus  ingrat  de  tous 
les  raccourcis.  Les  seules  figures  dont  il  ne  soit  pas  malséant 
d’orner  un  feu  de  fer  ou  de  bronze  sont  celles  des  animaux 
que  nous  sommes  justement  habitués  à  voir  de  haut  en  bas. 
Les  bêtes  qui  marchent,  qui  courent,  qui  se  traînent,  qui 
rampent,  les  quadrupèdes,  les  serpents,  les  lézards,  les  sala¬ 
mandres,  les  tortues,  ou,  si  l’on  veut,  les  oiseaux  familiers, 
ceux  qui  ne  volent  que  terre  à  terre,  et  mieux  encore  les  ani¬ 
maux  chimériques,  voilà  ce  que  le  bronzier  doit  demander  aux 
artistes  qui  lui  dessineront  ses  feux. 

Après  tout  les  chenets,  les  grilles,  les  garnitures  de  pelle 
et  de  pincettes  n’ont  besoin  que  d’ornements  sobres,  robustes, 
peu  fouillés,  et  la  forme  de  ces  ornements  sera  toujours 
bienvenue  si  elle  se  prête  à  l’action  ou  seulement  à  l’idée  d’y 
porter  nos  mains  ou  nos  pieds.  C’est  pour  cela  que  des  chenets 
pointus  sont  aussi  déplaisants  que  possible  :  on  ne  peut  pas 
même  s’y  appuyer  en  pensée.  Combien,  au  contraire,  sont 
agréables  à  voir  les  chenets  qui,  se  terminant  par  une  surface 
aplatie  ou  légèrement  concave,  nous  offrent  la  facilité  d’y  faire 
porter  nos  jambes  dans  un  moment  de  solitude,  de  rêverie  et 
de  silence. 

Pour  suppléer  à  l’office  que  doivent  remplir  les  chenets,  les 
Hollandais  d’autrefois  faisaient  sceller  au  chambranle  de  leurs 
hautes  cheminées  des  anneaux  semblables  à  de  petits  heur¬ 
toirs  que  l’on  prenait  d’une  main  quand  on  voulait  sécher  au 
feu  ses  chaussures  humides.  Les  Slingelandt  et  les  Metsu  n’ont 
pas  oublié  ce  détail  dans  leurs  tableaux  intimes.  Mais  quelle 
différence  de  se  tenir  debout  devant  le  feu  ou  d’être  plongé 
dans  un  fauteuil  pour  se  chauffer  la  plante  des  pieds!  En  Bre¬ 
tagne,  —  et  sans  doute  aussi  dans  d’autres  contrées  septen¬ 
trionales,  —  le  dessus  des  chenets  a  souvent  la  forme  d’une 
soucoupe  sur  laquelle  le  paysan  mange  son  caillé  dans  un  plat 
d’étain...  Cette  fois  encore,  c'est  la  convenance  qui  inspirera 
les  formes  les  plus  heureuses.  Il  suffira  de  penser  à  l’utile  pour 
rencontrer  l’élégance. 

Ch.  Blanc. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  des  Fosse z. 
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Le  Journal  de  Menuiserie  publiera,  pendant  le  cours 
de  l’année  prochaine,  une  série  de  meubles  divers  choi¬ 
sis  parmi  les  spécimens  les  plus  remarquables  admis  à 
l’Exposition  universelle. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 


VITRINE 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1878  (S  ECTI  ON  S  U IS  Se) 
MM.  Camps  et  Cheminon,  constructeurs. 

Pl.  41.  —  Plan,  Élévation. 

PI.  42.  —  Coupo  et  Détail. 


Comme  nous  l’avons  annoncé  dans  notre  numéro  précédent, 
la  maison  Camps  et  Cheminon,  constructeurs  à  Carouge,  près 
Genève,  a  exécuté,  pour  la  section  suisse  de  l’Exposition  uni¬ 
verselle,  une  série  de  meubles  dont  plusieurs  spécimens  ont 
fait  l’objet  de  nos  études. 

La  planche  n°  41  représente  une  portion  des  vitrines  en  bois 
noirci  qui  occupait  le  pourtour  des  salles  affectées  à  l’horlo¬ 
gerie  suisse.  Ces  vitrines  se  composent  de  compartiments 
fermés  par  des  portes  ouvrant  à  deux  vantaux  et  de  tables 
disposées  en  avant-corps,  avec  fermetures  vitrées.  Celles-ci 
sont  supportées  par  des  pieds  en  forme  de  balustres.  Les  mon¬ 
tants  qui  séparent  les  compartiments  verticaux  sont  ornés  de 
chanfreins  et  surmontés  de  chapiteaux. 

Au-dessus  règne  un  entablement  dont  la  frise  est  divisée 
en  panneaux  sur  lesquels  sont  inscrits  les  noms  des  célèbres 
horlogers  suisses.  Ces  panneaux  sont  séparés  par  des  consoles 
à  enroulement  et  couronnés  par  une  corniche  à  modillons. 
Des  amortissements  cintrés  sont  placés  au  droit  des  montants 
et  reliés  entre  eux  par  une  partie  courante. 

Des  panneaux  à  table  saillante  décorent  la  face  en  retour 
de  la  vitrine,  comme  on  le  voit  sur  la  planche  n°  4L  Le  plan 
figuré  sur  cette  même  planche  indique  la  disposition  adoptée 
pour  les  angles  des  salles. 

Enfin,  notre  planche  n°  42  montre,  au  1/5  d’exécution, 
toutes  les  parties  que  nous  venons  d’examiner  et  une  coupe, 
à  la  même  échelle,  indiquant  l’agencement  et  les  assemblages 
des  bois  qui  les  composent. 

4  5**  ANNÉE  .  —  1878. 
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BANC 

VESTIBULE  DE  L’HOSPICE  DE  GISORS 
M.  Ch.  Que st el,  architecte. 

Pl.  43.  —  Plan,  Élévation,  Coupe,  Face  latérale. 


Parmi  les  bancs  de  vestibule  de  construction  simple  et 
bien  ordonnée,  nous  citerons  ceux  de  l’hospice  de  Gisors,  exé¬ 
cutés  d’après  les  dessins  de  M.  Charles  Questel. 

C’est  un  de  ces  bancs  que  représente  notre  planche  n°  43. 
Cet  ouvrage  de  menuiserie  est  formé  de  deux  parties,  le  siège 
et  le  dossier  lambrissé. 

Le  siège  est  une  planche  moulurée  sur  la  rive  et  soutenue 
en  arrière  par  son  assemblage  avec  la  traverse  inférieure  du 
dossier,  en  avant  par  une  série  de  petits  panneaux  à  table 
saillante,  encadrés  par  un  châssis  et  séparés  entre  eux  par 
des  montants  intermédiaires. 

La  disposition  du  lambris  formant  dossier  est  semblable  ; 
les  panneaux  sont  seulement  de  plus  grande  dimension. 

Le  banc  est  limité  latéralement  par  des  panneaux  formant 
accoudoir  et  dont  les  montants  antérieurs  sont  arrondis  par 
le  haut  en  forme  de  volute,  ainsi  qu’on  le  voit  sur  la  coupe 
faite  à  l’échelle  de  0m,  05  pour  mètre  et  sur  le  détail  présenté 
à  l’échelle  de  0nl,  25  pour  mètre. 


ÉTAGÈRE 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1878  (CLASSE  46) 
M.  Glaize,  architecte;  M.  Godin,  ébéniste. 

Pl.  44.  —  Plan,  Élévation. 

Pl.  45.  —  Coupe  et  Détails. 


Le  pitchpin,  ou  sapin  du  nord  de  l'Amérique,  a  joué  dans 
les  meubles,  vitrines,  étagères,  etc.,  de  l’Exposition  univer¬ 
selle,  un  rôle  qui  ne  peut  que  prendre  une  plus  grande 
importance  dans  les  travaux  de  menuiserie,  vu  les  qualités 
de  ce  bois. 

Nous  donnons  sur  notre  planche  n°44,  à  l’échelle  de  0m,08 
pour  mètre,  l’élévation  et  le  plan  d’une  étagère  en  pitchpin, 
qui  servait,  dans  la  classe  46,  à  l’exposition  des  produits  non 
alimentaires. 

Cet  ouvrage  a  été  exécuté  par  M.  Godin,  entrepreneur, 
d’après  les  dessins  de  M.  Glaize,  architecte  de  cette  classe, 
Il  se  compose  de  deux  parties  :  un  pupitre  formant  vitrine 
dont  on  voit  la  coupe  sur  la  planche  45  et  l’étagère  propre- 
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ment  dite,  composée  de  cinq  planches  dont  quatre  forment 
retour  sur  les  montants  latéraux  du  meuble.  Ceux-ci  sont 
découpés  sur  leurs  faces,  suivant  un  profil  très  accentué. 

Les  détails,  grandeur  d’exécution,  que  l’on  voit  sur  cette 
même  planche  n°  Zj5 ,  montrent  les  divers  assemblages  de  la 
partie  mobile  du  pupitre,  le  cadre  mouluré  qui  forme  ce 
châssis  vitré  et  la  coupe  C  de  l’une  des  traverses  sur  les¬ 
quelles  sont  fixés  les  rayons  de  l’étagère. 


MEUBLE  VITRINE 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1  878  (CLASSE  46) 
M.  Glaize  ,  architecte;  M.  Godin,  ébéniste. 

P!.  46.  —  Plan,  Élévation. 


Nous  donnons  sur  notre  planche  n°  46  un  meuble  formant 
vitrine  isolée  qui  est  exécuté,  comme  l’ouvrage  précédent,  en 
pitchpin,  par  M.  Godin,  entrepreneur,  d’après  les  dessins  de 
M.  Glaize,  architecte  de  la  classe  46. 

Ce  meuble,  dont  nous  présentons  ici  l’élévation,  à  l’échelle 
de  0m,  10  par  mètre,  est  porté  par  quatre  pieds  ou  montants 
terminés  en  empâtement,  à  leur  partie  inférieure;  en  consoles 
à  l’autre  extrémité,  pour  supporter  la  partie  saillante  qui  per¬ 
met  aux  visiteurs  de  s’accouder. 

Ces  montants  sont  réunis  par  des  panneaux  pleins  astable 
saillante.  Le  dessus  du  meuble  est  occupé  par  plusieurs 
vitrines  surmontées  d’une  sorte  de  plate-forme,  sur  laquelle 
on  peut  poser  un  objet  quelconque. 


CONFESSIONNAL 

(HOSPICE  DE  GISORS) 
M.  Ch.  Questel,  architecte. 

Pl.  47.  —  Plan,  Élévation. 
PI.  48.  — *  Coupe,  Détails. 


Notre  planche  n°  47  donne,  à  l’échelle  de  0m,  06  pour 
mètre,  le  plan  et  l’élévation  d’un  confessionnal  en  chêne  ciré, 
exécuté  pour  l’hospice  de  Gisors,  d’après  les  dessins  de 
Ch.  Questel,  architecte. 

Cet  ouvrage  de  menuiserie  est  composé  de  trois  parties, 
l’une  médiane,  fermée  par  une  porte  en  claire-voie  et  dans 
laquelle  se  tient  assis  le  prêtre,  et  de  deux  niches  où  viennent 


s’agenouiller  les  pénitents.  La  porte  est  formée  d’une  partie 
pleine  en  deux  panneaux  à  table  saillante  et  d’une  partie  à 
jour,  occupée  par  des  montants  faits  au  tour  et  ornés  de 
bagues  moulurées.  Un  fronton  profilé  surmonte  cette  portion 
centrale. 

Les  niches  latérales  renferment  un  accoudoir  pour  les 
pénitents  et  une  planche  inclinée  sur  laquelle  ils  s’agenouil¬ 
lent. 

L’ensemble  des  meubles  est  surélevé  d’une  marche. 

Notre  planche  n°  48  représente  la  coupe  du  confessionnal 
avec  la  partie  grillagée  qui  sert  à  la  communication  du  prêtre 
avec  les  fidèles,  et  des  détails,  à  moitié  d’exécution,  figurant 
le  haut  des  montants  tournés  et  les  assemblages  des  diffé¬ 
rentes  pièces  qui  composent  le  meuble. 


DIVERS 


VITRINE  DÉCORATIVE 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1  878  (SECTION  RUSSE) 
EXPOSITION  DU  JOURNAL  :  LE  Nouveau  Temps ,  DE  SAINT-PÉTERSBOURG 

M.  J.  Ropett,  architecte. 

La  section  russe  de  l’Exposition  universelle  nous  a  offert 
une  véritable  mine  de  documents  propres  à  être  publiés  dans 
un  ouvrage  tel  que  le  Journal  de  Menuiserie.  Les  Russes  tra¬ 
vaillent  le  bois  avec  beaucoup  d’habileté  et  tout  ce  qui  sort 
de  leurs  ateliers  de  menuiserie  est  revêtu  d’un  caractère  très 
original. 

Il  y  a  là  un  véritable  style  qu’il  est  de  notre  devoir  d’étu¬ 
dier  et  de  faire  connaître. 

C’est  dans  ce  style  qu’a  été  installée  la  vitrine  décorative 
renfermant  l’exposition  du  journal  le  Nouveau  Temps  de  Saint- 
Pétersbourg  et  dont  le  croquis  ci-joint  (fig.  1)  représente  l’en¬ 
semble.  Cet  ouvrage  de  menuiserie  a  été  exécuté  par 
M.  J.  Ropett,  architecte  de  la  section  russe  et  auteur  de  la 
façade  typique  de  la  rue  des  Nations. 

L’importance  que  présente  ce  travail  répond  à  celle  du 
journal  même.  En  effet,  le  Nouveau  Temps  a  acquis  en  Russie 
un  tel  développement  que  les  machines  ordinaires  ne  suffi¬ 
sent  plus  à  son  tirage.  Aussi  les  éditeurs  ont-ils  aujourd’hui 
une  imprimerie  à  eux  qui  fonctionne  à  l’aide  de  presses  rota¬ 
tives  système  Derriez.  C’est  la  première  presse  de  ce  genre 
qui  ait  été  installée  en  Russie,  et  le  Nouveau  Temps  est  le 
premier  journal  qui  ait  employé  ce  système  d’imprimerie  et 
de  cliclia ge  qui  existe  déjà  depuis  long'einps  en  Europe. 
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Fig.  1.  —  Vitrine  décorative. 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1878  (SECTION  RUSSE). 

Le  Nouveau  Temps  de  saint-pétersbourg. 
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LES  BOIS  DE  CONSTRUCTION 

(  Suite  *.) 

PLANCHE. 

On  désigne  ainsi,  d’une  manière  générale,  toute  pièce  de 
bois  refendue,  plate,  peu  épaisse  et  plus  longue  que  large,  et 
particulièrement  les  morceaux  de  bois  dont  l’épaisseur  est 
comprise  entre  0m,027  et  0m,054. 

Les  planches  que  l’on  emploie  en  France,  dans  les  ouvrages 
de  construction,  proviennent  ordinairement  du  chêne  et  du 
sapin,  et  sont  débitées  et  livrées  au  commerce,  suivant  des 
dimensions  déterminées  auxquelles  on  donne  différents  noms; 
ces  diverses  désignations  sont  indiquées  dans  le  tableau  sui¬ 
vant  que  nous  empruntons  au  traité  d’architecture  de  M.  Léonce 
Reynaud. 


DÉSIGNATION 

ESSENCES 

des 

des 

ÉPAISSEURS. 

LARGEURS. 

BOIS. 

PLANCHES. 

Feuillets1. 

0m013 

0m24 

Panneau  >. 

0.020 

0.24 

Entrevoux. 

0.027 

0.24 

Planche. 

0.034 

0.24 

Chêne . 

0.041  à  0.045 

0.22 

Merrain  2. 

0.033,  0.040  ot  0.047 

0.13  ou  0.16 

Doublette. 

0.054  à  0.006 

0.32 

Membrure. 

0.08 

0.16 

Petit  battant. 

0.08 

0.22 

Gros  battant. 

0.11 

0.33 

1 

Sapin  de  France. . . 

Feuillet. 

Ordinaire. 

Forte  qualité. 

0.016  à  0.018 

0.027 

0.034  à  0.040 

0.22  ou  0.32 

0.22  ou  0.32 

0.24  ou  0.32 

( 

Madrier. 

0.06 

0.32 

Planche. 

0.027,  0.034,  0.041 

0.22 

Sapin  du  Nord  . . .  .< 

Petit  madrier. 

0.054 

0.22 

Madrier. 

0.08 

0.22 

1.  Ces  échantillons  se  débitent  presque  toujours  chez  les  menuisiers  qui  les 

tirent  ordinairement  des  planches. 

2.  Ces  planches 

n'ont  pas  plus  de 

lm,45  de  longueur; 

l'architecture  ne  les 

emploie  guère  que  dans  l'établissement  des  panneaux  de  lambris  et  de  parquets. 

La  longueur  suivant  laquelle  on  débite  ces  pièces  de  bois 
ne  dépasse  pas  6  mètres. 

On  se  sert  encore  de  planches  provenant  du  déchirement 
des  bateaux  hors  de  service  pour  les  cloisons  qui  doivent  être 
ravalées  en  plâtre  ou  pour  les  ouvrages  grossiers. 


1.  Extrait  du  Dictionnaire  des  termes  employés  dans  la  construction,  par 

M.  P.  Chabat,  architecte.  Voir  Journal  de  Menuiserie,  col.  12,  20  et 28. 


Les  planches  usitées  à  Paris  arrivent  de  Champagne,  de 
Lorraine  et  de  Bourgogne  par  eau,  c’est-à-dire  flottées,  ce  qui 
les  rend  moins  susceptibles  de  jouer,  mais  aussi  moins  résis¬ 
tantes  ;  de  plus,  elles  prennent  à  cette  immersion  une  teinte 
noirâtre.  Le  bois  de  chêne  de  Hollande  est  le  meilleur  pour  les 
ouvrages  de  luxe. 

Le  débit  des  planches  a  une  grande  influence  sur  le  degré 
d’hygrométricité  de  ces  bois;  le  débit  sur  mailles  est  le  plus 
avantageux  à  ce  point  de  vue;  mais  il  est  coûteux  parce  que 
les  planches,  plus  épaisses  d’un  côté  que  de  l’autre,  doivent 
être,  au  moyen  de  levées,  réduites  à  une  épaisseur  uni¬ 
forme.  Le  sapin  du  Nord  employé  à  Paris  n’est  pas  flotté  ; 
aussi  le  laisse-t-on  sécher  plusieurs  années  avant  de  l’employer. 

Le  sapin  de  Riga  est  le  bois  le  plus  propre  à  la  menuiserie, 
à  cause  de  sa  légèreté,  plus  grande  que  celle  du  chêne,  de  son 
tissu  régulier,  fin  et  serré,  de  sa  résistance  et  de  sa  belle  cou¬ 
leur.  Le  sapin  de  France,  dont  on  a  presque  toujours  extrait 
la  résine,  est  peu  résistant  et  peu  durable. 

Pour  faire  en  ardoises  la  couverture  des  édifices,  on  se  sert 
de  planches  minces  appelées  voliges;  mais  on  utilise  aussi 
les  planches  elles-mêmes  comme  matériaux  de  couverture. 

Ordinairement  on  les  dispose  suivant  la  pente  du  toit  in¬ 
clinée  à  36°,  à  45°,  en  les  clouant,  haut  et  bas,  sur  les  pannes 
et  laissant  entre  elles  un  intervalle  sur  lequel  on  pose  d’autres 
planches,  de  manière  que  celles-ci  recouvrent  les  premières 
de  0m,02  environ  de  chaque  côté. 

Souvent  aussi,  on  laisse  entre  les  planches  de  la  première 
rangée  un  petit  intervalle  de  0n\03  à  0n,,04,  que  l’on  recouvre 
ensuite  de  petites  lames  ou  couvre-joints  de  0ra, 05  à  0m,06. 

Dans  une  autre  disposition,  on  cloue  horizontalement  les 
planches  sur  des  chevrons  écartés  de  1  mètre.  A  cet  effet,  on 
fixe  sur  l’extrémité  inférieure  des  chevrons  une  petite  chan- 
latte  sur  laquelle  on  cloue  une  première  planche;  au-dessous 
on  en  pose  une  seconde  qui  recouvre  la  première  du  1/3  de  sa 
largeur,  en  ayant  soin  de  chevaucher  les  joints  aux  extrémités. 
On  goudronne  ensuite  la  surface  de  la  toiture  ainsi  formée. 

On  fait  encore  des  couvertures  en  bardeaux  ou  petites 
planchettes  en  chêne  ou  en  châtaignier. 

Planche  à  dessin  :  panneau  de  bois  encadré  sur  lequel 
on  dessine. 

Les  planches  dont  se  servent  les  architectes  sont  de  diffé¬ 
rents  formats  que  l’on  a  désignés  de  la  manière  suivante  : 
Planche  grand  aigle,  double  grand  aigle,  grand  monde  qui 
tient  le  milieu  entre  les  deux  formats  précédents,  1/2  grand 
aigle,  1/4  grand  aigle,  et  planche  1/8. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  des  Fossez. 
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